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Æ* 1’ . ne». -êrëîëwz érafler N «-

TE? en H .RÉFLEXÆONS;

’I MORALES i ’
DE-L’EMPEREUR ’

MARC ANTONIN;

une SIXIEME. .
I. L A matiere de l’Univers efi
obéifl’ante 8: fçuple, 8c l’efprit qui

la gouvs’rie. , n’a en foi aucune

caufe le porte à mal faire , car
il n’a nulle méchanceté. ; aufli ne

fait-il auch mal, 86 rien n’efi
blairé par cet efprit. Or, c’efl: lui qui

A 3.
o



                                                                     

6 Réflexions Morales
produit 8.: qui confomme toutes
chofes.
I Il. Quand tu fais t’en devoir 1’

ne t’informe point fi tu as froid ou
chaud gfitri es accablé’de fommdl,
ou fi tu jasebïen dormi 5 fi l’on pan-

le bien ou mal de toi 5 fini meurs ,.
ou fi tu fais quelque autre chofe a
car la mort efi’aufiî une aâîoxr de.

notre vie i 86 dans toutes les au-.
tres , il fufit de bien faire ce qu’on
fait.

HI, Regarde au dedans de tou-1
tes chofes , 8c ne te laifie jamais.
tromper ni à leur qualité , ni à l’én

clat qui les- environne.
1V. Toutes les parties de icet’

Univers changeront bieü’ôtl: ca;

ou elles s’exhaleront en vapeurs. ,
.s’il efl vrai que leur matiere foie
une 8: fimple ,l ou elles feront dif-

fipe’es. .



                                                                     

il: Marc Intonîn. LIV. V1. 7
V. L’efprit qui gouverne tout,

fait ce qu’il fait; pourquoi il le fait;

la, matiere dont il le fait.
VI. La’meilleure maniere .de (e

venger , c’efl de ne reliembler
point à celui qui nous fait in-

liure. A . ï IVIL Fais confifler ta joie 8c
Aton repos à palier d’une bonne
aâion à une autre bonne aâion;
en te fouvenant toujours de Dieu;

VIH. La partie fupérieure de no-

.tre naine s’excite, le tourne, le
remue comme il lui plaît, le rend
telle qu’il lui plaît , ’86 fait que tout

ce qui arrive, Llui paroîtltel qu’il

lui plain. L .DC,5Chaq1œ chofe arrive (clou

la nature du tout, &non pas fe-
lon aucune. autre nature qui l’envin
,ronne , ou qui fait enfermée au de:
dans, ou fufpendue au dehors;

. l 4



                                                                     

3 ’ Réflexions Morale:

X. Ce monde cil ou. un afl’emo’

blage confus de parties qui tendent
e tentes à fe défimir 8c à’fe fe’parer;

ou une union , un ordre’ôc une v
providence. Si c’eflle premier, d’où.

"vient que je defire de demeurer
plus long-tems dans une fi grande
’confi1fion,.8c au milieu d’un fi grand.

ramas d’ordures P 85 qu’y a-tcil que

je doive plus fouhaiter, que d’êe
tre- bientôt réduit en poufiiere ,1
’de quelque maniere que ce foit 2

Mais pourquoi me troubler i cette
diffipation ne viendra-belle pas
aufli enfin jufqu’à moi ,. quoi que
je fafi’e ?.Etvfi’c-’efl le dernier , j’a-

dore l’Auteur de mon être , je l’ait»

tends de pied- ferme , 8c je mets
toute ma Confiance en lui: i

XI. Quand-les choies qui t’en-1
’vironnent, te forcent à-te troubler,

reviens à toi au plus vite; 86 ne



                                                                     

a; Mm Àntonin. Liv. fi. si
fors pas de cadence plus que la né?
cefiite’qne le veut. Le moyen de
s’affermir dans cette forte d’har-;

’monie 8C de cadence dont je parle ;

c’efl d’y rentrer toujours. i

XII. Si tu avois une mâratre 8:
une mere tout en même tems , tu
te contenterois d’honorer l’une,

tu te tiendrois toujours auprès de
l’autre. Ta mâratre , c’efi la Cour;

8c ta mere , c’efi la PhilofoPhie.
Tiens-toi donc toujours auprès de

celle-ci ; repolie-toi dans fou leur;
elle te rendra fupportable à la
Cour, &te fera trouver la Cour
fupportable. »

XIII. Comme on juge des vlan; t
des , 86 qu’on dit , c’efi un poifl’on ,t

c’efi un oifeau; 8c du vin de Pha-
lerne, c’efl: le jus d’un tel raifin; 85

de la pourpre , c’e de la lai-ne de
brebis teinte dans e fang d’un cer-

A 7



                                                                     

.- w Rejïexions Morale! -
tain. coquillage; 8c: comme par. l?
moyen de ces réflexions on exami-
ne à.fond chaque choie 8cm con-

.noît ce qu’elle. ail; il faudroit fai-

re de même dans. toute laconduir
: ce de la vie; lorfque leschofes. qui
patient. pour les plusdignes d’être
.approuve’eslfe préfentent à notre

.Îmagination,hil faudroit lesde’pouil-

der, pour. ainfi..dire,,&.voir à. dé.h

couvert; leur-pende valeur. Il fan.-
droit- leurôter l’éclat que donne la

renommée :;car Cet éclat étranger

- elliun grand trompeur ;- 85 lorfque
tu. croisêtre parvenu-â ce qu’il yi-

a de plus beau 8C de plus folidg
dans un fujet , e’eft alors qu’il te
trompe avec le plus d’adrefl’e. Pen-

te donc louvent à ce que Cratès
difoit de Xénocrate même..

. XIV’. Le peuple n’admire preti-

qucque deux.fortes.»de choles, ou;



                                                                     

le Marc Humain» Liv. VÏ. if
celles qui ont une forme 8c une
exifience limple par la- feule liaifon’

de leurs parties ,. comme les pier-i
res, le bois 5 ou celles qui ont une
nature vivante 8c végétative, com-t

me le figuier; l’olivier,- la vigne.-
Ceux quifontv un peu. au defl’us du

peupleyréduifent- leur admiration
aux chofes purement animées ,-
COmme les haras, les troupeaux J
Ceux qui fontplus polis 8e mieux»
inflruits que ces dernier-s, n’admi-ï

rent que ce qui a une ame univers
felle , mais une ame mêc-hanique
85 indullrietrfe ; ou bien ils font
confifier ’fimplement leur bonheur
àavoir un grand nombre d’efcla-r

ves. Mais celui qui honore comme
il doit cette ame raifonnable, unie
verfelle 8c politique, ne fe-foucie’
d’aucune de ces cholesïil s’atta-’

che uniquement t entretenir (on
’ A 6



                                                                     

’11 Rejîéxibns Morales

ame dans les mouvemens raifonà
nables 8C utiles à la fociété, 8c àl

coopérer en tout avec cette aine
univerfelle dontil e-fi lui-même une

partie. F ï J - I ï
XV. Une- chofe le hâte d’être-5:-

une autre de n’êtr’e’plus ,18c une ,

grande partie de celle qui» efi,,efi V
.déja pafi’ée. Ces changemens conti- Ï

nuels renouvellent incefl’amment le

monde, comme la rapidité du tems,
qui ne s’arrête jamais , renouvelle
à tous momens les fiecles. Dans cet

v courant. continuel , qui ef’t-ce qui -
voudroit s’attacher à des V chofes fi-

paflageres , 8c fur lefquelles on ne
peut jamais s’arrêter ’?*C’efi com-v

me fi quelqu’un mettoit fon afi’ec-t

fion à un de ces petits oifeaux qui
volent dans l’air, 8C que nous avous

perdus de vue prefque aufli-tôt que
nous les avons apperçus. C’efl-là.



                                                                     

a

Uè’Marc’Arïtom’n. LIv. VI. 137

l’image de notre vie, qui n’efllqu’ud

ne vapeur du fang 8C une" refpira-
I tien de l’air. Attirer l’air une feule

fois. ,8c le rendre, ce que nous fai-’

fous à tous momens, voua julie-
ment ce que c’ell que mourir ; c’efi-’

’ à-dire , remettre l’entiere facultéde

refpirer’ entre les mains de celui

de qui nous la reçûmes hier ou

avant-hier; l l . ,XVI. Ce qui mérite’notre’ efii4

me, ce n’efiÎ ni de tranfpirer, cela”

efl commun aux plantes;"lnii de
refpirer, cela efi commun aux anil-
maux; ni d’avoir une imagination
capable de recevoir. l’impreflion’

des objets; ni de fuivre les mou-
vemens c0mme des marionnettes ;-
ni de vivre enfemble; ni de fe nour-v
rit; car fe nourrir’8c rejetter’ ce
qu’il y de a fuperflu dans les alimens,

c’efl une même .chofe. Qu’efl-ce



                                                                     

.14 Réflexions Morales"
donc qui mérite notre ellime? Ed;
ce de recevoir des applaudifi’emens?
Non. Efl-ce d’avoir des acclama-
tions 8:: des louanges? Non; car les
louanges 8c les acclamations des
:peuples ne font qu’un bruit confus
de voix 8c un mouvement de land
gués. Voilà donc la porte fermée à-

Ia vaine gloire; que refie-t-il que
nous devions efiilmer digne de nos-
foins i C’efi: , à mon avis ,. d’agir

conformément a notre condition ,.
,8: de remplir tous n05 devoirs. Ët
t c’efi à quoi nous tommes conduits

86 excités par l’exemple de tous les

métiers 8c de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent tous-
qu’à faire en forte que leurs ouvra-r

ges répondent au deflein pour le-
quel on lésa faits. C’efi le but du

vigneron qui cultive la vigne , ce--
lui de l’écuyer qui drefl’e des Clic-f



                                                                     

le Marc Zinnia. LIV. Vl. kg?
vaux, 8c celui. du chafieur qui drefv
fie des chiens. L’éducation 86 l’infl-

tzruélion des enfans , à: quoi ten-
dent-elles r Voilà. ce que nous ap-
pello’ns ellimable. Quand tu feras.
bien perfuadé de cette vérité , tu

ne te mettras nullement en peine
d’acquérir. toutes ces autres chofes.

Mais ne peut-onipas. toujours les
eflimer i Si tu les efiimes ,gtu ne fcv
ras donc jamais ni. libre. ni content
de toi-mêmegti exempt de pallient
car il faut nécefi’airement que tu
aies de l’envie8: de lajaloufie. ;.

que tu te. défies. éternellement de-

ceux qui ont en main le pouvoir de
L’ôter tout ce que tu admires »; 8c:

que tu drefl’es incefl’amment des

embûches iceux qui le polledent.
En un mot , ilefientiérement im-
poflible que celui qui manque de
quelqu’une. de ces. chofes , ne fioit:



                                                                     

16 Réflexions Morales ’
troublé, 8: qu’il n’accufe à tous

inomens les Dieux; au lieu que
Il’efiime 8c le refpeâ que tu as pour

ta prOpre raifon, font que tu es
agréable à toi-même , commode
pour la fociété; 8c d’accord aVec

les Dieux. C’efi-à-dire , que tu re-
tçois avec joie’tout ce qu’ils t’en- .

voient 8c qu’ils t’ont ordonné.

XVII. Les élémens fe meuvent

en haut, en bas 8c en rond. La
vertu ne fe meut d’aucune de ces
manieres; mais c’efiiquelque chofe

de plus divin ;. 8C par un chemin
plus difficile comprendre ,-elle
arrive t0ujours à fon but. v

XVIII. Que veulent dire les
hommes i115 refufent leurs louan-
ges à ceux qui vivent en même
Items qu’eux, 8c ils défirent avec
emprellement d’être loués de ceux

qui vivront après , 8C qu’ils ne ver:



                                                                     

le Marc Jatonîn. L81 v. V1. 17
tout jamais. C’el’t comme fi nous
nous affligions de n’avoir pas été

loués de ceux qui font morts long-
tems avant que nous foyons venus

au monde. r j . . .XIX. Parce qu’une choie cil difl

ficile pour toi , ne t’imagine pas
qu’elle (oit impofiible à un autre.

Mais tout ce qui cil facile 8C polli-
ble à un autre, fois perfuadé qu’il

n’efi pas impoflible pour toi. .

XX. En faifant nos exercices;
quelqu’un nous a égratigné ou

blairé d’un coup de tête : mais
nous. n’en faifons pas femblant à
nousn’en fommes point ofl’enfés y

8c nous ne nous défions pas de
cet homme-là , comme d’1m homme

qui ait envie de nous faire quelque
méchant tour. Naus nous tenons
feulement fur nos gardes , non pas
comme contre un ennemi: ,



                                                                     

a 8 Réflexions Morales
comme ayant quelque foupçon ;
mais nous l’évrtons adrœtement

fans le haïr. Faifons de même dans

toutes les autres rencontres de no-
tre vie; ne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait, 8C recevons tout

comme de la part de ceux qui
s’exercent avec nous: car, comme
je l’ai déja dit, il ei’t permis de

les éviter fans leur témoigner n!
foupçon ni haine.

XXI. Si quelqu’un peut me réé

prendre ’, 8c me faire voir que je

prends mal une chofe, ou que je,
la fais mal, je me corrigerai avec
plaifir: car je cherche la vérité,
quin’a jamais bleflé performe; au

lieu qu’on fe trouve toujours mal

de perfifler dans [on ignorance 84
dans (on erreur.

XXII. Je fais ce qui ei’t de mon

dCVOir , 8: toutes les chofes



                                                                     

He Marc Antonin. LIV. VI. r9
monde ne fautoient ni m’inquiéter ,.

ni me troubler: car ce font ou des
chofes inanimées ou des chofes
defiituées de raifon, ou des chofes

qui errent dans les principes , 8:
qui ne connoifiimt pas le bon cher
mm.
V XXIII. Sers-toi de tous les ani-
maux, 8C en général de toutes les
autres choies ; fers-t’en, dis-je, no:

blement .8: librement, comme un
homme qui a de la raifon , doit le
fervir de ce qui n’en a point. Mais v
pour les hommes , fers-t-en félon
les loix de la fociété , comme on
doit fe fervir de perfonnes raiforts
nables. Ne manque pas ’d’invo-i
quer Dieu dans toutes tes aétions ,’

8c ne te mets point du tout en peiv.
ne combien de temps tu le pourra s
faire. Trois heures "de vie fuflifent,
pourvu qu’on les paille en cet état;



                                                                     

’ 20 - Rgflexions Morales

XXIV. Alexandre-le-Grand 8;
’fon muletier ont été réduits au mê-

ime état après leur mort. Car ils
font rentrés dans les premiers prin-
cipes de cet Univers , ou ils ont été

également diflipés en atomes. V

.XXV. Confidere emnbien de
,chofes fe pafl’ent en même tems

8c dans un «moment, dans ton-
corps 8c dans ton efprib Cela
l’empêchera de t’étonner de toutes

les choies idilférentes qui arrivent
en même temps, dans ce tout qu’On

appelle le monde.
XXVI. Si quelqu’un te deman-

déecomment s’écrit le nom d’An-

tonin, n’efl-il pas vrai que tu lui
diras diftinétement toutes les let-
tres? Mais fi quelque autre s’en
fâche, t’amufei-as-tu aufii à te fâ-

cher contre lui? ne continueras-
.tu pas plutôt à compter douce-



                                                                     

, qui: Marc Antonin. LI’v. V1. , a:

ment 8c tranquillement toutes les
lettres l’une après l’autre? Sou-Î

viens-stoi qu’il en cil de même de

tous les devoirs de notre vief
l’accompliiiement de chacun d’eux:

comme. en un: certain Ïnombre de:

chofes. Dans tout ce que tu fais-
il faut les obferver toutes, 8c les:
remplir en allant ton chemin fans;-
te troubler , 8c fans te mettre! en
colere contre ceux qui le. fâchent

contre toi. , j Îxxvn. N’y un pas de la;
cruautéià ne pàsfpermettre aux
hommes de.er porter, attxïchofes,
qui leur, parpifi’entgytiles goth;
tenables i Qr, cîefi.enfiquelque mac;
niere ne le pas permettre ,- que dei
te fâcher contre eux quand ils péq.

chenu car alors ils. penfent: 591k;
tir aleur- bieniimais, ils le ’thth
peut, me diras-tu. ’Redrefl’ea-leî



                                                                     

a: Réflexions Morales
donc, 8c leur fais voir, fans te n.-
cher , en quoi ils le trompent. ’

XXVIII. La mort efi la fin du
combat que nos feus le livrent;
c’efi le repos de tous les mouve-
mens contraires 8c caufés par nos
pallions , qui nous remuent com-’
me les relions remuent les ma-
rionnettes; c’efl la cefi’ation du tra-

vail d’efprit 8c du foin qu’on a

du corps.
I XXIX. C’eI’t une honte que l’a-

me le rebute, lorfque le .corps ne
fe rebute pas.

XXX. Prends bien garde de ne
pas dégénéreren Tyran. Ne prends

point cette teinture; on ne la
prend que trop alfément. Con-
ferve-toi donc fimple, bon, en-
tier, grave 8c fans oggueil , ami
de la jufiice , religieux envers les
Dieux, doux, humain , 8c ferme



                                                                     

il: Marc Antonin. LIV. VI. 23
dans la pratique de tes devoirs.
Combats courageufement pour de-
meurer tel que la Philofophie t’a
voulu rendre. Révere les Dieux ;
procure le falut auxjhommes. La
.vie cil courte; 8: le feul fruit de
cette vie terreflre, c’efi la faintete’ 8c

les bonnes aâiOns. Gouverne-toi en
tout comme un difciple d’Antonin.
Souviens-toi de fa confiance dans
tout ce qu’il avoit entrepris avec
raifon; de ion. égalité en toutes
chofes; de fa fainteté ; de laféré-

hâté de. fou vifage; de fa douceur;
du mépris qu’il avoit poux-11a vaine

gloire; de (a grande applicatiOnaux
affaires; conime il ne laifi’oit jamais

rien palier fans l’avoir bien examiné

&bien compris. Remets-toi fou-
vent devant les yeux î avec quelle
hanté il fOuKroit les plaintes inqu
tes qu’on faifoit de lui; quel foin



                                                                     

2.4 . Réflexions Morales " I

il avoit de ne rien entreprendre
vaVec précipitation ; avec queldé-

dain il rejettoit la calomnie, avec
. «quelle exaflitude il s’informoit des

mœurs 8c des alitions. de zéhacun. Il

n’étOitni .médifant; ni timide, ni

foupçonneux, ni fophifie ,’ nullea

ment difficile pour fou logement,
pour (a bouche ,: pour (on lit 8:
pour feshabits ,.ni;mal aifé 3 (et!
vit; il aimoit le travail; il étoit
lent à fermant en, colete,1n’a’ne

geoit peu, 8c pouvoit être; depuis
le matin jufqu’au fait au Confeil,
dans être. obligé d’en fortit- pour (es

méceBîti’si, dom l’heure étoit tong

jours N’oublie jamais à
ëquel point (bu amitié étoit égale 8:

confiante ; combien il étoit aile
qu’on s’oppofât librement à fers

’ Lavis , avec quelle joie il écoutoit

fait! quiendonnoient de meilleurs:

’ j Enfin



                                                                     

le Marc Antonin. LIv. VI. z;
Enfin , fouviens-toi qu’il étoit reli-

gieux fans fuperfiition, 8c tâche de
l’imiter en toutes ces bonnes qua.

i litésY afin que ta derniere heure te
trouve en aufii bon état , que la
fienne l’a trouvé.

XXXI. Réveille-toi , rappelle
tes efprits , 8: reconnais que ce
qui te trouble n’efl qu’un fouge ;

réveille-toi encore, 8c fais de tous
les accidens de la vie le même ju-
gement que tu as fait de ce fange.

XXXII. Je fuis compofé d’un

corps 8: d?une ame ; tout efl indif-
férent à mon corps , car il ne peut

rien diflinguer. Tout efi aufli in-
différent àmon ame , excepté fes

propres opérations. Or, toutes fes
Opérations dépendent d’elle. Mais

il n’y a que celles qui l’o’cCupent

préfentement qui lui (oient cheres;
les paEées 8c celles qui font à ve-,

Tome Il. B



                                                                     

2.6 " Réflexions Morales
nir, lui [ont également indifï’érenà

tes.XXXIII. Ni le pied ni la’main
ne font chargés outre leur nature;
pendant que-le pied fait ce qui efi: du
devoir du pied , 8c la main ce qui
cit du devoir de la main. Il en efl:
de même de l’homme en tant
qu’homme; il n’efl point chargé

au delà de fa nature , pendant qu’il

fait ce qui efi: du devoir de l’hom-
me. S’il n’efl point chargé au delà

de fa nature, il n’a donc point de
mal.

XXXl’V. La volupté n’efi-elle

pas commune aux voleurs , aux
débauchés, aux parricides 8c aux

tyrans P VXXXV. Ne vois-tu pas que
quoique les artifans cedent à cer-
tains ignorans jufqu’à un certain

point,ilsne lament pas de fuivre



                                                                     

il: Marc ilntonin. LIV. V1. 27
toujours les regles de leur art, 8c
ne peuvent fe réfoudre à s’en éloi-

gner? Eh ljn’efl-ce pas une chofe
horrible , qu’un Architefle ô: un
Médecin laient plus de refpea’.
pour leur art,rque l’homme n’en a

pour le lien , qui lui cf! commun

avec les Dieux? - I r .
XXXVL L’Afie 8C l’Europene

fom que de petits coins du monde.
La mer entiere n’eû qu’une goutte

de cet Univers. Le mont Athos
n’efl qu’une petite motte de terre ;

tout le tems prêtent n’efl- qu’un
point de l’éternité; toutes choies

font viles , petites ,V muables ’86
périfl’ables : mais elles viennent de

cette intelligence univerfe’lle , ou
en font des fuites néce’ffaix’es. La

gueule des lions , lesv poilons, 86
tout ce qu’il y a de nuifible, (ont,
comme les épinces: le]; bourbiers ,

z



                                                                     

. 28 Réflexion: morales
les accompagnemens des choies
belles 8è bonnes. Ne t’imagine donc

point qu’il y ait là rien de contraire
à la Divinité’que tu réveres, ni qui

foit indigne d’elle ; mais remonte
à l’origine de toutes chofes , 8c con-

fidere-la bien.
XXXVII. Celui qui voit ce. qui

le palle préfentement, a tout vu ,
8c ce qui a été depuis l’éternité ,

8: ce qui fera jufqu’à l’infini : car

toutes chofes font femblables, 8:
par leur nature 8: par leur forme.

’XXXVIII. Penfe très-fouvent à

la liaifon &àlafympathie que tou.
tes les chofes du monde ont entre
elles: car elles font toutes liées 85
entrelaflées, 8: par cette raifon,
elles ont une mutuelle afi’eâion les

lunes pour les autres; celle-ci
n’efl qu’une fuite de celle-là,à caufe

du mouvement local , de l’ac:



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. V1. 19
i cord 8C del’union de la matiere,

XXXIX. Accommode-toi aux
affaires qui te font defiinées , 8c
t’accoutume à aimer , mais vérita-

blement , tous les hommes avec
lefquels tu vis.

XL. Tout infimment, outil ou
vaifl’eau qui fait bien ce à quoi il
efl defliné, efi en bon état : cepen-
dant l’ouvrier s’en efl allé 85 l’a

abandonné. Mais il n’en efi pas de

même dans les effets de la Nature.
La même vertu qui les produit,
demeure toujours au dedans; c’efl:
pourquoi tu dois l’honorer davan-

tage , 8c penfer que fi tu vis Se te
gouvernes felon les ordres , toutes
chofes te réufliront felon les defirs
de ton ame , comme elles réuflifïent

à cet agent univerfel felon les defirs

de la fienne
XLI. Si tu es dans Ce faux pré-

B 3
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jugé, que ce qui ne dépend point

de toi efi un bien ou un mal , il cil:
impoflible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échapper ,

tu n’accufes les Dieux , ô: que tu
ne bailles les hommes,qui feront ou
que tu croiras la caufe de ton main
heur: 8C voilà la fource de toutes
nos injufiices. Au lieu que fi nous
étions bien perfuadés’ que notre

bien 86; notre mal dépendent uni-
quement de nous ,p il ne nous refle-
roit aucun fujet’ni de nous plain-
dre des Dieux , ni de haïr les hom-

mes. hXLII. Nous travaillons tous à
un même ouvrage; les uns le fa-
chant, les autres fans le favoir;
comme je peule qu’Héraclite a dit,

que ceux qui dorment , aident 8C
contribuent à ce qui le fait dans cet
Univers. Celui-ci travaille cl’ -
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ne maniere , 8c celui-là d’une au-

tre : mais celui qui fe plaint , qui
s’oppofe à ce qui fe fait, &qui tâ-

che de le détruire , travaille don-p
blement; 56 le monde avoit be-
foin d’un tel ouvrier. Vois donc
avec quels ouvriers tu veux te met-
tre : car celui qui gouverne tout ,
te recevra où tu voudras , 86 le fer-
vira fort bien de toi. Mais prends
bien garde de ne pas tenir parmi
ces ouvriersle même rang que tient
dans une Comédie un vers ridi-
Cule, pour me fervir de la compa-
raifon de Chryfippe.

XLIlI. Le Soleil demande-bilai
faire les fonétions de la pluie? Ef-
culapc celles de la terre? tous les
aîtres ne font-ils pas différents, 8:
ne travaillent-ils pas à l’accomplifl
fement d’une feule 8C même choie P

XLIV. Si les Dieux ont confulté

B 4 ,
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fur mon fujet , 86fur ce qui doit
m’arriver, je fuis fûr qu’ils ont fait

ce qu’il y avoit de mieux à faire :
86 il efl impofiible d’imaginer un

Dieu qui agifie fans confeil. Or,
quelle raifon auroient les Dieux de
me faire du mal, 86 que leur en
reviendroit-il , ou à eux , ou à cet
’Univers , dont il ont tant de foin î
Que s’il n’ont pas confulte’ fur ce

qui me regarde en particulier, ils
ont confulté fur ce qui regarde le
général : je dois donc embrafl’er 86

recevoir avec joie tout ce qui
m’arrive , puifqu’il ne m’arrive

rien qui ne foit une fuite de l’or-
dre qu’ils ont fagement établi.
Que s’ils n’ont délibéré fur rien ,

ce qu’il cil impie de croire, ne fai-

fons ni vœux, ni facrifices , ni fer-
mens; en un mot, ne faifons rien
de tout ce que nous pratiquons,
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comme vivant 86 converfant avec
les Dieux, 86 les ayant toujours
préfens. Retranchons-nous à con-
fulter chacun pour foi-même , car
cela efi permis. Cette confultation
ne peut être que fur l’utile : or , ce

. qui efi utile à chacun , c’efi ce qui

efi felon fa nature 86 fa condition.
- Ma nature efi raifonnable 86 focia-

ble; j’ai une Ville 86 une Patrie ; I
comme Antonin , j’ai Rome ; 86
comme homme, j’ai le monde ; ce
qui cit utileà ces communautés , eft

donc leur unique bien.
XLV. Tout ce quiarrive à cha-

. cun, efi utile à l’Univers , 86 cela

. fuflit. Mais on peut encore alle
plus loin , 86 ajouter que fi on
prend bien garde à tout, on trou-

. verrai-que. ce qui ef’c utile à un hom-

. me, efl utileà tous les autres hom-
mes. Ce mot utile efi ici dans un’

. l B s
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feus commun 86 général pour des
choies qu’on appelle moyennes 86

indifférentes , c’efl-à-dire , qui

ne (ont ni- un bien, ni un mal.
XLVI. Comme dans les théatres,

86 dans toutes fortes de fpeéiacles,il

arrive que les mêmes choies repré-

fentées plufieurs fois, te fatiguent
86 te dégoûtent g de même tu de-

vrois avoir toujours du dégoût 86
t’ennuyer pendant tout le cours de

ta vie f car toutes choies 86 en haut
86 en bas faut toujours les mêmes,
86 viennent des mêmes principes.
Jufques a quand donc i

XLVII. Confidere [cuvent com:
bien d’hommes de différentes pro-

fefiions 86 de différentes nations
font morts , 86 promene ta penfée

" jufques à Philifiion, à Phébus, 86

à Origanion. Paire. de là à une au-

tre forte de gens , 86 dis en toi-mêg
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me: il faut defcendre tous dans le
lieu ou (outrant de grands Orateurs,’

tant de graves Philofophes , Hé-
raclite, Pythagore, Socrate; tant

,de Héros de l’antiquité , tant de

grands Capitaines de ces derniers
tems , tant de Rois 5 ou font Eu-
doxe , Hipparque, Archimede , 86
tant d’autres 86 fublimes gé-
nies , qui n’ont pas eu moins de
patience 86 de capacité , que de
courage; enfin, où font tous ces
plaifans de profeflion , comme
Menippe 86 les autres qui ont tour-

.ne’ en ridicule cette vie caduque

. 86 de peu de durée. Tous ces gens-

là [ont morts depuis long-tems 5
quel malheur en cil-il arrivé , 86 à

tous les autres qui [ont mons com.
me eux , 86 dont-muefait pas mê-
me le. nom i Il n’y a donc ici qu’u-

ne chofe digne de mâtée eflime :



                                                                     

’36 ’ 4 Réflexions Morales

c’efl de vivre tranquillement par;
mi les menteurs 86 les injufies, en

I confervant toujOurs la jufii’ce 86 la

vérité. . A à I
XLVIII. Quand tu voudras te

réjouir, penfe aux vertus de tes
contemporains , à la valeur de
celui-cit; à la modeiiie de celui-
là, à la libéralité d’un (autre, 86

ainfi du relie : car il n’y a rien de

plus réjouilfant que l’image des
vertus qui , éclatant dansvles mœurs

86 dans les aétions de ceux avec
’ qui nous avons à vivre ,fautent en
foule à nos yeux. C’efi pourquoi

’il faut les avoir toujours préfen--

tes.
XLIX. lis-tu fâché de ne peler

que tant de livres , 86 de n’en pas

pefer trois cens? Ne fais donc pas
fâché non plus de ne vivre que
tant d’années, 86 de n’en pouvoir
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Vivre davantage : car tu ne dois
pas être moins fatisfait du terris
qui t’efi: afiigne’ , ,que’de la quan-

tité de matiere qui t’a été dom.

nec. tL. Tâche de perfiiader les home
’ mes ; fi cela ne le peut , fais mal-
gré eux ce que la juflîice demande

i de toi. Si l’on emploie ’la ferce
pour t’en empêcher, fouffreole avec

douceur, ne t’en afflige point , 86

convertis cet obfiacle en une oc-
cafion d’exercer tine autre vertu :

’ car tu dois te (ouvenir que tu n’en-

treprends rien qu’avec exception ,
86 que tu ne délires pas l’impof-

fible. Que defires-tu donc? De te
porter à faire un tel bien. .Tu t’y
es porté , n’en demande pas davan’

’ rage. Quand nous; airons! contiii-r
hué de tout ce qui dépendoit de

i nous, nous devons tenir pour fait ce



                                                                     

38 , Réflexions Morales q
que nous avons eu detfein de

faire. ,LI. L’ambitieux fait coutilier
.fon bien dans l’aétion d’un autre;

le voluptueux le met à contenter
les paflions : mais celui qui a de la
raifon , l’établit dans les actions

qui lui (ont propres J
.. . LII. * On peut s’empêcher déju-

ziger, d’une telle chofe , .86 d’en être

troublé : car les chofes n’ont point

. par ellesnmêmes la vertu de nous

. forcer à juger d’elles. I
Lili. Accoutume-toi a écouter

fans aucune difiraâion ce qu’on

te-dit; 86 entre, autant qu’il fe
peut, dans l’efprit de celui qui te

parle., - VLIV. Ce qui n’efi pas utile à
l’effaim , ne peut être utile à l’a-

baille.

LV. Si les matelots maltai:



                                                                     

2:11!an Hnronz’n. LIV. V1. 39

tent leur pilote , 86 les malades
leur médecin , v, à qui auront-ils re-

cours? Et comment l’un travail-
lera-t-il à fauver [on vaifl’eauj, 86
l’autre à guérir fes malades i

LV1. De tous ceux qui font venus
avec moi au monde , combien en
efl-il déja forti!

LVII. Ceux qui ont la jauniffe,
trouvent le miel amer. Ceux qui
ont été mordus d’un chien enragé ,

craignent l’eau, 86 les enfans ne
trouvent rien de plus beau qu’une
balle. Pourquoi donc te fâcher de
tout ce qui arrive? Croiseur que
ton imagination féduite ait moins

de force fur toi, que la bile fur
j celui qui a la jaunifle , 86 le ve-

nin fur celui qu’un chien enragé a

mordu? .LV111. Perfonne ne t’empêchera

de vivre felon les loix de ta pro:
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I pre nature, 86 il ne t’arrivera rien

l foit contre les loix de la nan
’ turc univerfelle.

’LIX. A quelles gens veut-en plia.

reP quels biens prétend-on gagner,
-86 par quels moyens P Le tems
- viendra promptement engloutir

toutes chofes. Combien en a-t-il
. déjal englouti 1

sesavec. este
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kfludt.RÆMAJR.QU’JËS

i i sua fiLE SIXIEME LIVRE.
.I.L A marier: de. l’Univer: (Il obézfiànæ

êjàuplt. ] Antonin avoit corrigé l’opi-
mon extravagante de quelques Stoïciens,’

qui foutenoient que Dieu trouvoit quel-
quefois la matiere défobéilfante 86 revê-
che ; 86 que comme il ne l’avoir pas créée,

8c qu’elle étoit éternelle auHi-bien que

lui, il n’avoit fur elle qu’un pouvoir fort

limité; impiété que les Sts. Peres ont heu-

reufement combattue.
Aufli Rtfitit-ü aucun trial. ] Rien n’efl:

plus contraire à la nature de Dieu , que
de faire du mal. Il n’eft point l’auteur
des maux , comme le croyoient les Ma-
nichéens 8L les Marcionites. Mais ce qui
nous paroit un mal, n’efi qu’un châti-

ment 81- une peine dont Dieufe fer: peut
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nous convertir; 86 c’ell: ainli qu’il faut

entendre ce que Dieu dit dans lfa’ie: Ego
Domina; filaient par»: à crains malum;
liai. 4g. 7. 86 dans Michée: Qnia deficn-

dit "14le à Dumino in parias Jerufizlcm.
Mich. 1. 12.

Il. Carlnmort eflau z une de: délions
Je notre me] Que cela efi vrai 86 heu-
.reufement dit! mourir, c’efl: agir; 86
aâion pour aélion, il vaut autant faire
celle-là qu’une autre, pourvu qu’on la

l’aile bien. a
’I V. Cm ou elles s’exhaleront en vapeur: ,’

s’il cf! vrai que leur marier: [fait une à fitn-

fla] Antonin confidere ici la matiere
fous les deux différentes idées qu’en ont

ou les Philofophes. Les uns ont dit
qu’elle étoit une 8c fimple, 86 que les
quatre élémens n’étoient compofés que

de la jonfiion de les différentes parties.
De forte que la mort des élémens, s’il

faut ainfi dire ,étoit de retourner comme
une vapeur dans la premiere matiere ; 86
les autres ont confidéré les quatre élé-

mens comme autant de principes diffé-
rens 86 détachés les une des autres. De
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forte que la mort des êtres qu’ils com-
pofoient , n’étoit que la féparation, la

diffipation , la divifion de ces mêmes
élémens qui retournoient dans leur pre-
mier être.

V. L’Ejjm’t qui gouverne mut, [En ce

qu’il ] Antonin dit ceci pour appai-
fer les troubles 8l les inquiétudes ou l’on

cil fur chaque accident. Dieu fait ce
qu’il fait; il ales vues 86 les defleins ;
c’efl à nous à nous abandonner à fa con.

duite. ’V I. La ménure manier: de je venger. I

Ce mot eft divin ; il efl pris fur celui de
Diogene. Quelqu’un lui ayant demandé:

Comment pourrai-je me venger de mon eue
nenni? il lui répondit : En le rendant hon-
nête homme.

V Il. En le 15:1me toujours de Dieu]
Car les meilleures mêlions (ont imparfaites
86 mortes, fi, en les faifant, on ad’autre
objet que Dieu.

1X. Chaque chojè arrive filon la nature
du Tout, 6a non pas filon aucune autre. 1
Ce monde matériel n’ell pas capable de

le conduire lui-même , car il cil prité
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de raifon 8c de fentimcnt. Il faut donc
qu’il foit conduit & gouverné par quel-

que Nature entièrement différente de la
matiere. Cette Nature ne peut être au-
,tre que celle du Tout , celle qui a créé le

.Tout :car ce ne peut pas être quelque
Nature particuliere de l’une de (es par-
ties ; elle feroit infuflîfante; 8L d’où vien-

droit-elle? De dire que c’elll une Nature
univerfelle , différente de celle du Tout ,
cela efl contradiûoire, 81 ne peut être
imaginé. D’ailleurs ou fera cette Nature?

environnera-belle le mondez. eu. fera-
t-elle renfermée au dedans ? Mais cela fe-
roit plus capable de détruire que de con-
ferver le monde. Sera-t-elle donc full
pendue au dehors ê Mais qui peut imagi-
ner une fubfiance 8C un efpace au delà
de l’Univers , qui comprenne 8: renferme
toutes chofes? C’efl: donc une demonf-
tration, que la raifon qui a créé le mon-

be , cil la même qui le gouverne, 8L par
, confequent que tout ce qui arrive à tou-
tes fes parties,leur efi propre, convena-
ble 8c utile.

X. Cc monde effort un 402th: un:
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[un] Ce n’efl pas qu’Antonin doute de
cequ’il- doit croire; il s’en en airez ex-

pliqué ailleurs : mais il veut faire voir que
quel que foit le vrai des deux fyilêmes
qui regnent, ou celui des Epicuriens, qui
font le hafard le maître du monde ;ou
celui des Stoiciens, qui en donnent a la
Providence l’entier gouvernement, on
doit attendre patiemment la mort ,Ifana
la defirer 8c fans la craindre. I

X I. Quand les Mafia qui t’environncnt;

u forcent du 0011610.] Cet article efl:
parfaitement beau. Mais il faut en dé-
mêler la beauté , qui ne feroit peut-être

pas fenfibleà tout le monde. Quand
nous femmes troublés par les objets qui
nous environneno, c’eil nous qui fartons

hors de nous-mêmes, pour aller cher-
cher ces objets qui (e tiennent tranquil-
lement dehors, comme Antonin l’a de]:
prouvé. En fartant ainfi hors de nous, il
ne (e peut que nous ne fortions de la car-j
dence, 8C que nous ne rompions l’har-
monie 8K le concert que notre ame fait
avec l’ame du monde, pendant qu’elle
cil attentive a fes fondions, a qu’eufi
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efi parfaitement d’accord avec elle. Cela

fuflit pour faire entrer dans la penfée

d’Antonin. . V q
A X171. Si tu ami: une marâtre G- une
mer: tout enfirnble. ] Cette idée de com-
parer la Cour à une marâtre , 6L la Phi.
lofophie aune mere, me paroit admira-
ble. Combien de gens renverfent aujour-
d’hui cet ordre, 8L font de la Cour leur
mere , 8c leur marâtre de la Philofophie
ou de la Religion l
,7 Elle te rendra fuypmnble à la Cour, 6e
le [En trouver la Cour fiepportable.] Ce
pallage me paroit remarquable. Un grand
Empereur reconnoît qu’il n’y a que la ’

,Philofophie, c’eil-à-dire, la piété, qui

punie rendre la Cour fupportable à un
Prince, 5L un Prince fupportable à la
Cour.

X111. Et debpowpre, e’ejl de la laine
Il: brebis. ]C’eû fur cela qu’en: fondé le

mot d’un Philofophe, qui dit à un jeune
homme qui s’énorgueilliiloit d’être bien

vêtu: Mon petit mignon , lui dit. il, une
balais a porté cela avant toi, Ô ce n’e’mil

grime brebis.
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Penfe donc jôwenr à ce que Cratêr difiit
He Xénoerate mima] Xénocrate étoit un
Philofophe d’une gravité fi grande 61 fi

auflere , qu’elle avoit donné lieu au Pro-

verbe, plur grave que Xénocrate. Cratès
faifoit l’anatomie de cette gravité , 8:
prouvoit que ce n’étoit qu’ofientation 8c

que fafle, 8L qu’il n’y avoit rien de vrai.

Puis donc que tant de faufieté fe trouve
dans un Philofophe , comment feroit-il
poflible qu’il n’y en eût pas dans toutes

les autres choies , ou chacun ajoute com-
me il lui plait, 81 autant qu’il lui plaît.
Ce paiTage efl plus beau qu’il ne paroit
d’abord.

XIV. Le peuple n’dmire prejèue que
la»: forte: de ritales. Il n’y a rien de plus
vrai que ces degrés difl’érens d’adrnira-

tion , felon les diEérens degrés de capa-
cité & d’intelligence.

Ou celle: qui ont une firme à une en];
pencefimple par la finie Iiaifirn de leur: par-

tier, comme le: pierre: , le boit. ] Cet en-
droit étoit difficile; Je crois en avoir
rendu le fans. Antonin fuit ici l’opinion

des anciens Philofophes qui divifoient



                                                                     

’48 l Réflexion: Morales,

les corps en corps qui n’exiflent qde

par la feule liaifon , que les Platoniciens
appelloient ’ fimple , comme les pierres,
le bois (épaté de (on tronc", &c. en corps

entretenus par la nature , c’e fl-à-dire ,
ont une ame, végétative, comme les
plantes, les arbres, &c. 8c en corps
ont une ame comme tous les animaux.
LAntonin ne fe contente pas de partager
ces derniers en animaux fans raifon 8:
en animaux raifonnables; il en fait trois
claires. La premiere eil des animaux. La
feconde des hommes , qui ont véritable.
ment une ame raifonnable: mais c’efl
une ame ou qui n’agit point en eux, ou
qui ne paroit agir que par la facilité
qu’elle leur donne à réuflir dans les arts,

"ou à connoître les chefs-d’œuvres; 8L la

troifieme eft de ceux qui ont une arne
univerfelle , c’efl-à-dire, une ame éclai-

rée , pure 8c lumineufe, comme la Divi-
nité, dont il croyoit qu’elle étoit une

partie. * aMais une orne mechanique à induflrieujè. l

Antonin met donc dans cette troifieme
dafl’e, c’eilvà-dire, deux degrés feule-

ment
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ment au deilus du peuple , ceux qu’on
appelle aujourd’hui des curieux, s’ils ne

font que curieux, 8L s’ils ne fervent ad-
mirer qu’une porcelaine , qu’un tableau,

qu’un bronze :18: il Veut qu’ils n’aient

point de part à cette ame univerfelle 8:
politique , qui fait toute la ’noblefl’e 8L

toute la grandeur de l’homme.
. XV. Attirer l’air une finie fois, 6- le

rendre, voilrijujlementee que c’efi que mou-

rir. ] On ne peut pas donner une idée
plus douce de la mort , ni qui puiffe nous
1a rendre plus familiere. En effet, mou-
rir n’eft autre choie que refpirer pour la
derniere fois; 81 c’efl la choie du monde

qui devroit paroitre la plus ailée.
X V1. Le: louanger 6- 1e: acclamation:

He; peupler ne fim’t qu’un irait confits de voix

En un mouvement le longues. ] Il fait allu-
fion à’un paflage d’Euripide, qui dans

l’Hecube appelle les louanges 8L toute la
réputation , des bruits de langues,

L’éducation ’6’ l’înflmâion des enfant, à

guai tendent-elle: ’? ] Elles ne tendent , ou
ne doivent tendre qu’a les rendre propres ’

à remplir tous les devoirs de leur candi
.Ïome Il.
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tien. C’ell-là leur véritable but. Mais

aujourd’hui parmi ceux qui élevent des

enfans, il s’en trouve bien peu qui fe le
propofent, ou qui le connoiflent. Quel-
qu’un a fort bien dit: Notre inflitution a
pour [à fin , non de nous rendre bon: 0 figer,
transfixions; nom fierions décliner vertu, fi
nous ne fluions 1’ aimer. -

X V11. Les élément-je meuvent en liant;

en bar 6’ en rond. La vertu ne fe meut d’au--

tune de ces maniera. ) Les élémens cedent

aux obllacles qu’ils rencontrent dans leur,

chemin , 8c prennent une autre route :
mais le propre de» la vertu, c’eil: de ne
pas céder aux difficultés, 8L de tirer de.

ces difficultés une nouvelle force , qui
rend fa courfe plus légere , plus droite 8c,

plus prompte. On doit dire de la vertu
ce qu’Horace a dit. de l’or : I ’

b----perrumpere orna: ful , potentior i514
fulmines.

Et pana: chemin plus difiîcile à compren-
dre. ) On connoît les reflets de la vertu,

fans connoitre fes voies , qui (ont incom:
.préheniibles à l’efprit humain.
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4 X V1111. Que veulent dire le: hommes. )

Il n’y a pas de plus grande injufiice , ni
de plus forte *van’ité, que celle des horn-

-mes qui, par envie, relurent à leurs con-
temporains, dont ils voient 8c connoifa-
lent les vertus, les louanges qu’ils atten-
dent ’eux-même’s de ceux qui naîtront

après eux , 8c qu’ils ne verront jamais.

C’ejl comme fi nous norfi nfiigionr de
n’avoir par e’re’ louée. ) En effet , ceux qui

Veulent tant être lunés ’de la poflérité ,

devroient s’ainger de n’avoir point eu

de part aux louanges de ceux qui font
morts avant qu’ils fuirent au monde: car

cela e11 égal. Il n’y a pas plus de raifon-
à l’un qu’à l’autre , fi l’on confidere la

louange feule & féparément

X I X. Parce qu’une chofe efl dificile pour
toi, ne t’imgine’pas qu’elle firi’tïimpaflible é

un autre. ) Le but d’Antonin’eft de faire

celler la révolte de les feus qui lui vau»
laient faire trouver les maximes des Stei-
ciens trop rudes , 8c qui lui chioient in-
ceflamment, nimir dura pracipiunt. Sa ré-.
poule ell: excellente , 8L contient un pré»

cepte admirable , dont mas devrions pro:
Z



                                                                     

sa. Reflexions Mondes
fiter.- Il n’y a rien qui nous foit plus in;

turel que de croire impollible ce que
nous trouvons difficile ; 8L fur ce pied-là ,t
nous prenons la liberté de condamner
des exemples de’vertu que nous appel.-
lons outrés , parce que notre lâcheté nous.

les fait paraître au delTus de nos forces.
Nous leur prêtons un vice qui n’eil qu’en

nous. Mais ces mêmes exemples que
nous condamnons, nous condamneront à
leur tout, en nous convainquant que c’eil:
la volonté qui nous a manqué , ôl non pas

la force. ’X X. En fiaifant no: exercices , quelqu’un

nous a égratigné. ) On ne peut rien imagi- »

der de mieux fur cette matiere. Ce
monde n’ell qu’un champ, ou nous nous

exerçons. Mais nous femmes allez mal-
heureux Gc allez brutaux pour faire un
véritable combat de cet exercice , 8c c’ell

ce qu’Antonin veut prévenir par cette
réflexion. aulli fage que folide.

" X X11. Jefizis ce qui cf! de mon devoir.)
’Antonin tallenible ici les trois genres de

choies qui peuvent nous troubler dans la,
pratique de nos devoirs, 84 il n’y a pet:
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forme qui ne voie" lek ridicule qu’il y a’a

céder aux unes ou aux autres.
X XIII. Sers-toi de tour les animaux,

6* en général de toutes le: autres elzofèr.)

Antonin le fonde- fur ce principe, que
Dieu a créé les chofes les moins parfaites

pour les plus parfaites. La lumiere natu-
relle avoit appris aux Philofophes cette

Vérité. - ’
XX V. Confidere combien de clwfir jà

fiaflënt en même rem: 6- dun: un marnent:

dans ton corps-Ô dans ton efprit. ) Cela
eil très-vrai. Si l’on confidéroit bien at»

tentivement, 8c avec une férieufe ré-
flexion , toutes les opérations de l’ame qui

fonde les cieux 8L la terre; qui répond
en même tems à mille- fentimens 8c à
mille penfées ; qui conferve en elle mille
veitiges de faits dilïérens, 64 mille idées

qui font’commè les patrons des choies
qu’elle opere , 8c qui enfin , mefure l’in-

fini, on tre s’étonneroit plus des merveil-
les que l’on voit opérer .tous les jours à
l’Efprit" qui gouverné le ,rnonde.’ Cequi

fe fait dansle corps, .n’ell guere moins
merveilleux , quoiqu’il ne fait pas

Q3
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54 * Réflexion: Menthe A
d’une fi grande étendue. Ses différentes.

fanflions , les mouvemens, l’ulage diffé-

rent 8L admirable de tous les relions,
les changemens qui lui arrivent, enfin.
toutes les diliérentes chofes qui s’y paf- i

,fent dans un même moment, devroient
nous occuper allez pour nous empêcher
d’admirer tout ce, qui arrive aux chofes

qui nous environnent.
X X V I. Si quelqu’un te demande com-

ment r’e’erit le nom d’Antonin. ) Cette com--

Aparaifon li limple n’efl pas moins belle
que les plus nobles. Comme le nom’d’An-

’tonin ne fuhfifle plus, fi en l’écrivant ont

oublie une feule lettre ; de même , li dans
I’accomplillement des choies qui canin;-

tuent chacun de nos devoirs, nous ont
oublions une feule, tout le relle cil: abfoo.
Jument perdu. Il en ell de même de lm
Loi, qui cil compolée d’un certain nom-«

bre de commandemens l fi on. en viole
un feul, on les viole tous. Carie crois.
que ce paillage d’Antonin peut fort bien
Ïervir à expliquer le célebre’peilage de

SaintJ’acques :- Quicumque butent totons.

figemjwaverit, afindatautern in ramifiée



                                                                     

ile Mare’Àntanin. LIV. VI. 5’;

tu: e]? ommium relu. Ep. de S. Jacq. ch.
I I. Io. Or, quiconque ayant garde toute la
Loi en mole un jeu! précepte, tfl coupable
comme l’ayant taule violée.

XXIX. C’ejl une liante que l’ame fi

rebute, larjque le carpe ne feulant: pas. )
La vérité qu’Antonin nous découvre ici,

cil: d’une plus grande étendue qu’il-n’a.

cru. 11a voulu dire fimplement que dans
Je travail qu’il faut faire pour acquérir la
vertu, l’ame cil d’ordinaire plutôt lalle

que le corps. Celui-ci auroit encore des
forces pour continuer fa pourfuite , lori-
que la premiere le rebute , 8L ell entière-
ment découragée. Mais ne pouvons-

nous pas dire ,avec autant ou plus de
raifon , que c’eil une choie bien honteufe

que dans le combat que le corps a avec
’l’efprit , celui-ci fe [aile le premier de fa

réfillance , le rend lâchement l’efclave de

fou ennemi, obéit a les loix. On peut
encore donner un troifieme feus à ces
paroles d’Antonin. C’ell que le corps ei’c

infatigable dans la pourfuite de ce qui lui
paroit fan véritable bien; ni travaux , ni
dangers, rien ne le rebute; au lieu que

C4
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l’ame n’efl: pas plutôt entrée dans le cheé

min de la vertu , que la moindre difficulté

l’elfraie, 8L la fait louvent fuccomber
dès le premier pas. t »

X X X. Prends bien garde de ne par dégé-

nérer en Tyran.) Pour s’exprimer feuli-

blement, Antonin a forgé un mot qui
me paroit remarquable : car c’en: comme
fi nous dilions aujourd’hui:PrenJr bien

[garde de ne par Céfarifer: c’ell-à-dire, n’i-

mite pas les manieres tyranniques des
Céfars. Ce fage Empereur ne pouvoit

’pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit

e pour les premiers Céfars , qui avoient af-

fujetti leur patrie. Mais dira-t-on , pour-
quoi ’Antonin.ne rendoit-il pas aux Ro-
mains leur premiere liberté êCe n’était

plus la même choie. Ce pouvoir, qui
avoit été d’abord une ufurpation tyran-

nique , étoit devenu légitime en plufieurs

manieres, par fucceilion de tems. I
Gouverne-toi en tout comme un dtfiiple

J’Antonin. ) Antonin ne perd point d’oc-

cafion de témoigner l’admiration 81 la
vénération qu’il confervoit pour la mé-

moire d’Antonino-le-Pieux, qu’il tâchoit
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d’imiter en tout. On a vu le portrit qu’il

en a fait dans le premier livre; en voici
un autre qui n’efl pas moins beau , ni fans

doute moins reflemblant.
Et pouvoit être depuis lamai]: jujèu’au

, flair , fini: être obligé d’enfimir pour fis né-

ceflite’s. ) Nous fommes devenus aujour-
d’hui fi délicats, quelje ne doute point
qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trou-
verontkqu’Antonin auroit bien pu (e paf-
kr d’ajouter ce trait. Pour inoi,je fuis bien
aife qu’il ne l’ait pas ouBlié. "l ,

XXXI. Réveille-toi , i rappelle tu cf;
prix.) Antonin fe parle ici à lui-même
après (on réveïI g 8c profitant de l’occa-

fion d’un fonge qui I’avoît inquiéié ,

il s’exhorte à (e réveiller encore, pour
juger des acciden; de l’a vie, commei
à jugé de ce ronge. Il y à beaucougde

» finefle dans ce tour. I
XXXI I. Mais il n’îy a que celle: qui

lampent préfèinement, qui lui [oient ahans;
car le: paflè’u, &c. ) Le paffé ne (e rappelle

plus ,BL l’avenir efi incertain 8L hors de
notreypuifïance. Il n’y. a Idonc que le pré;

(en: dont nous devions nous foncier, 56

, C i
A



                                                                     

fi .Rïflexian! Mémés” ’ ’

d’autant plus que Dieu ne nous jugera que

fur le préfent ,81 non-pas fur le pallié ,.-
comme Saint Jerôme l’établît dans fes-

Commentaires fur le XXXIIL’ Chapi«

tre d’EzéchielE palle ne doit pourtant
pas nous être fil indifférent , que nous ne

nous en fonvenions point pour en faire
pénitence, David ne fe contentoit pas
d’avoir renoncé à (on pêché; il s’en’fouvew

nioit toujours, 81 difoit inceflhmment’dans’

fa. converfion’: Et pétant"; matin contra
me ejljêmper; 8L- mon péché efl: toujours!

devant moi. l IX X X51 I Il. Niïlè pitdini 11min nefônz’

changés contre leur Nature ,»pcndant que la

piedfait a: qui (Il du devoir du pied. Ce-
raifonnementieil très-’folide. Jamais le
pied, la main , l’œil, &c. ne font l’as de

faire ce qui-e11 (le leurldevoir. La» un];
tutie qui leur arrive, ne vient pas d’eux ;;
elle vient d’ailleurs. La conféquence
qu’Antonin en tire , efl aufli fort jufle.
Pendant que l’homme fait le devoit
de l’homme, il ne peut être furchargé,
8L par conféquent il n’a point de mal. Il?

alitai: dire , fuis accablé, je n’ai plus



                                                                     

le Merci Antonin. IN. il sa;
de force ; cette encule efl inutile g s;
dixeris, vire: non fizppeeunt; qui infirmer
a]! ourdis , ipjè intelligit , Jèrvazorem
anima me: nil fume , reddelçue [nenni juxtq
opemfua. Prov. 24.. 12.. Si pour vous em-
pêcher de faire du bien, vous dites, je
n’ai plus de force ; celui qui fonde les
cœurs le fait. Rien n’efl cachë au Sau-

veur de votreame, 81 il rendra à Chaf
cun felon fes œuvres. l ï

X XXIV. La volupté 11,811.1qude
commune aux voleur: P ) Et par conféquent

elle ne peut être le (cuverait; bien. Car
Antonin a déja prouvé que le (cuverait:
bien n’efl rien de tout ce qui peut tomber

en partage aux vicieux. - ’ -
X X X V. Ne voie-tapas, quoique les ar-

tifaiz: adent à certain: ignarerie jufiu’à un

certain point, il: ne. layent pas de firme
’oujour’: le: regles de leur art. ) Cet article ç

bien entendu, paroitra d’une beauté admi-

rable. Antonin veut dite, que: comme les i
attifais fuivent touiours. les règles de
leur art, 8c lament parler les ignorants
dans les choquer , 8L fans rien changer
dans leur dclTein- pour tout ce qu’ils par»:

C 6 l



                                                                     

.60 ; Réflexion: Mondes v
vent dire, l’homme devroit faire de
même dans fan métier , qui cil plus no-
ble que tous les autres. Quel cil: ce mé-
lier? C’efl de faire du bien. Il faudroit
donc qu’il fît fonï métier, fans fe met-

tre en peine de toutes les contradiâions
’des vicieux 8L des ignorans, qu’il doit
écouter avec fermeté, fans leur témoi-

gner ni chagrin, ni colere.
Eh, n’efl-ce pas une chafi horrible qu’un

Mrchizefle ou un Médecin !]Antonin met ici
les Architeéles 8L les Médecins parmi les

artifans vulgaires. Voilà des. titres peu
honorables pour deux profanions qui ont
toujours été 8c qui (ont encore en fi grand

honneur. Pour les Architeâes, il y a
(fieux-être moins de lieu de s’en étonner.

ïÉL’Architeéiure a fait plus de mal que [de

bien aux hommes, qui étoient mille fois
plus heureux pendant qu’ils ignoroient
tous les ordres , 8K les différentes manie,-

res de bien bâtir. Mais pour les. Méde-
ciris,qu’on a’ appelles égaux du); Dieux,

&dont-on a-dit que la [douce étoit clef-
tendue du ciel, en s’en. étonneroit fars
doute. avec plus de jufiice ,e fi l’on nef:
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fauvenoi-t qulAntonin fuit ici non feule.-
ment les Stokiens , quine faifoient au-
cun cas de la fauté du corps, 8c qui n’ef-
timoient que celle de l’aine; mais afluflî

les :Plnatoniciens , ne l confidéroient
que la morale 8L la fcience par laquelle
on apprend à connoître Dieu , 8c qui ap-
pelloient tout le relle des. arts mécaniques

5L vils. .Qui lui eji commun avec le: Dieux.)
Voilà qui cil bien honorable pour l’hom-
me ,-d’avoir le même. métier que Dieu,

s’il cil permisde parler ainfi ; 8: il devroit

bien faire plus de cas d’une choie qui
l’allocie avec la Divinité même.

X X XV I. La gueule des lions , le: poi-
vfimr, G tout ce qu’il y a de nuifible.) Il"
rev’pnt à ce qu’il a ,déja dit, que tout ce

qui paroit ou nuifible , ou inutile dans la
Nature, n’ell nullement indigne de la
Divinité. Car outre que tout cela peut
avoir (on utilité particuliere, que nous
ignorons , il» fait d’ailleurs une beauté dans

le tout , dont il cil une efpece d’accom-
pagnement; C’efl pour prouver cette
vérité, que quelques Auteurs fe [ont au:



                                                                     

62 I ’ Réfection: Mander
tachés à décrire l’utilité 8c Ies pet feëlion’s

de la cendre 81 du fumier. Mais Saint
’ Auguflin va même plus loin-r car il dît
l que les fupplices 8l les miferes des dam.-

nés contribuent à la beauté du mandes.
puifqu’ils font des fuîtes nécefi’aires’dc

"l’ordre , 8: que l’ordre vient de Dieu. ’

X X XV I I I. A cnufi du mouvement
par! , de [accordât de l’union de l4 malien.)
L’un & l’autre font également néceflai-

res, l’accOrd St l’union de la mariere. Sans

cela, tout efl: mort. Antonin combat ici.
l’opinion des Epicuriens fur le vuide.

X L. Tout, infirmant, and] , ou 1:41:0er
qui fiât bien ce à quai il ejl defliné, ejl et!
Jan (la: cependant l’ Ouvrier s’en a]! allé ,.

6’ l’a abandonné. )- Ce Chapitre ellpar-

faitement beau; mais le fens en cil: un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas
l’éclaircir 8l le rendre fenfible. Antonin

veut dire , que fi les ouvrages qui for- ’
tent de la main des habiles mairrcs,font
propres aux mages auxquels ils, font
.deflinés, 8L répondent à l’intention de

l’Ouvrier , quoiqu’il les abandonne après

les avoir achevés , on doit être encor-e
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plus perfuadé queflles ouvrages de le.Na--

turc (enter! état de répondre aux clef--

feins, de cette bonne more , quine les
abandonne jamais, &rqui agit toujours,
au dedans d’eux. Et cela étant, on peut
donc tirer de làwcette- conféquence sûre ,1

que (il l’homme , qui. cil le plus parfait

ouvrage de la Nature ,v veut. fuivre (ce
ordres, il réuflira felon les defirs de fou
une , qui. n’a de volupté que celle de la:
Divinité, qu’Antonin appelle l’Ami du -

monde, 8: l’Agene univerjel, dont- les Stei-

eiens vouloient que l’arme de chaque par-v

éculier fût une partie. Il nïy a rien de
plus folide que ce raifonnement; aulli
cil-il très-conforme aux vérités que la

Religion nous enfeigne.
X LI I. Nous travaillant-tau: à un me’nIG’

ouvrage, les uns le fichant, le: nutmflm:
lefiwoir.) Antonin vaut dire que les def-
feins de la Providence s’accompliffent ,
quoique nous faŒons, 8c que nous y aî-
dons 8c coopérons avec Dieu, ou d’une

volonté franche, ou fans le (avoir, ou
même malgré nous; 8c c’eftune vérité

confiante , qu’il me: ici dans tout. fait
jour...
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Que ceux qui dorment , aident 6’ contrit

buent à ce qui fe fait dans cet Univers.)
Car le fommeil étant une des opérations 1’

de la Nature , il faut nécefihirement qu’il

fe rapporte à une fin , 81 qu’il opere une

afiion. aTravaille doublement. ) Cela cil heureu-
fement dit. Celui qui s’oppofe aux del-
feins de Dieu , combat pour eux, com-
me a dit un Ancien ; pendant qu’il va
contre la volOpté de Dieu , Dieu accorn-
plit en lui fa volonté. Voilà donc déja le
premier travail. Le fecond, c’ell qu’il le

donne une peine inutile , qu’il auroit pu
s’épargner.

Et le monde avoit befàin d’un tel ouvrier.)

Ce n’ell pas qu’à. la rigueur les inéchans

foient-nécellaires au monde "fluais ils lui.
(ont utiles ,-.en. ce. qu’ils fervent àéprou-

ver St à faire paroitre les bons; 8L c’étoir .

le feus de Chryfippe , quand il difoit:
Le vice n’ejl par abfitlument inutile , eu égard

à cet, Univers : car autrement , le bien ne fe-
m’t par. ) Vérité que Plutarque ne COI!!!

bat , que parce qu’il ne l’a pas entai-g.
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le même rang que fient dam une comédie

un ver: ridicule , pour me finir de Io com-
parmfin de Chryfippe. Voici les propres
termes de Chryfippe : Comme la comédie;

ont quelquefois de: vers ridicule: 6’ desplai-
fouterie: qui ne valcrn rien en elles-mêmes , 6-

qui néanmoins donnent quelqu: grau au Poë- ’

me : aufli le vice a]? carminement ridicule 6l
conzfamnablc en lui-même ; mais il fin à la

beauté du tout, 6 lui a]! utile. Les difficul-
tés que Plutarque fait fur cette comparaî-
fon, 8L les défauis qu’il y trouve, comme

parlexemple , que fi le vice efi mile au
monde, iln’efi donc plus ennemi de Dieu;
tout cela n’en détruit ni la vérité, ni la

beauté. Antonin en a mieux jugé que lui;
8L l’ufage qu’ilven a fait cil admîrablé.

En effet, puîfqu’il dépend de nous d’être

parmi les bons, ou parmi les médians ou:
vriers , 81 de nous rendre nous-mêmes
recommandables par notre propre beauté,
ou de fervir honteufement de luflre à la
beauté des autres , il n’y a rien de plus

indigne de l’homme, que (le prendre le .
dernier parti.

XLIII. Le Soleil demqndc-tvil à flirt
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La: fimfiîons de la pluie P ) Antonin tu."
vaille ici à guérir l’inquiétude des ambi-

tieux , qui , mécontens de leur condition,

enlient toujours celle (les autres; 81 il
idit fort bien , que comme les corps cé-
lefles (ont tous diEérens, 81 que (au:
’qu’ils entreprennent les uns fur les fonc-

tions des autres , leurs opérations abou-
tiffent toutes à une feule 8L même fin; de
.même , les corps terrei’tres doivent être

somme les membres d’un feul 8c même
corps, qui ne demandent point à faire les
fonflions l’un de l’autre; mais , qui en

,faifant chacun ce qui leur cil affigné;
.cqncourent à perfeflionner un feu) 8:
même ouvrage, fans qulaucun d’eux puifre

dire à fon compagnon : Je prix mpafit
le vous. 1. Cor, u.

Ejèulape , celle: de la terre.) ,Efculape
cil ici le Serpentaire, Seqentarim, Ôphîo-

chus, confleliation de dix-(cpt étoiles
au defTus du Scorpion. Les Poëtes ont
feint que c’était Efçulape, fils d’Apol-

Ion, que Jupiter avoit mis parmi les

sûres. -XLIV. si les Dieux ont confithe’ fur
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au»: jujet. ) Ce n’efl pas qu’Antonin doute

de la Providence ; mais il veut fe prou--
ver à lui- même , que quand même il fe-
roit poflibl’e qu’il n’y eût qu’une Provi-

dence générale , qui ne deÏcendroit, pas.
jufqu’à nous pour nous conduire , l’hom-

me ne devroit pourtant pas laitier de re-
cevoir agréablement tout ce qui lui arri-L
ve, 8l qu’il feroit obligé de le. prendre
comme une faire de l’ordre que Dieu au-
roit établi pour la confervation du gé-
néral , dont l’intérêt eft préférable au nô;

tre. Mais il va. encore plus loin , 8L il êta!»

blit , que quand on feroit airez impie pour
croire que Dieu laine tout aller au 113-»,
fard -, ou même qu’iln’y a point de Dieu,

nous ne pourrions trouver nope fauve--
tain bien que dans la infiice , 8L nulleo;
ment dans l’accompliflèment de nos des

firs , ou dans nos intérêts particuliers;
Cela et! bien appelé au fentiment in.
j’ufie. de ces Chrétiens relâchés, qui près

tendent que s’il n’y avoit point de Dieu;

ou qu’il ne fe mêlât point de nous , nous.

aurions une entiere liberté de faire le mal,.
8c de chercher tous les moyens de nous.

fatisfairea I "



                                                                     

68 V Réflexion: Morales.
Ne faifims ni vaux , ni lénifias, ni fer-

mais, en un mol, nefizifonr rien. ) Ce paf-
fage efl parfaitement beau. Car, en ac-
"cordant aux impies ce qu’ils demandent;

il leur fait voir que leur fentiment en:
démenti par leurs paroles 6c par leur:
hélions, qui témoignent , contre eux ,
qu’ils (ont perfuadés qu’il y a un Dieu.

XLVI. Comme dans les théatres il ar-
rive que les même: cfiofir, repre’fêntées piaf

fieursfôis, te finiguem. )On peut dire de là
Vie; ce que Plinele-jeune difoit des courf
les du Cirque z Nil novurn , nihil varium ,
kiki! quad nonfimeljjveflaflëfizfliciat. Il n’y

a rien de nouveau , rien de divers , rien
qu’il ne (affile d’avoir vu une feule fois. i

i Jufiyz’è quanda’onc .9) Cette interroge-i

tian imparfaite cil: d’un grand fans , 8L
marque un dégoût horrible. Elle étoit far
miliere aux Stoï’ciens.’ On la trouve fou-

irent dans Séneque , comme dans ce bel
endroit LÎGflÏdÏOIiÜÏ: efl? cæpitvira à p12

mandas, 6’ filât illud tobidarum delicia-
.rum. Quoufque Idem ? Ils étoient de;
goûtés de la vie 8c du monde même ; 8c

dans l’ennui que leur canfoient tous ces

I
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plaifirs ufés , ils difoient fouvent z Jufqu’d

quand donc les même: chofis?

XLVII. Phili ’ n. ) Célebre Poète
Comique , du tems de Socrate.

A Pliable: 6’ à Origanion. ) Je ne con-ï
nois ni l’un ni l’autre z mais ce n’efi pas

à dire qu’ils foient inconnus. -
Eudoxe. ) Eudoxe Cnidien , grand

Aflrologue , fameux Géometre , célebre
Médecin 81 fameux Légiflateur , du tems

de Denys-le-Tyran 8c de Platon.
Hipparque. ) Mathématicien célebre ;

qui vivoir du tems de Ptolomée Phila-

delphe. aArchimeo’e.) Ce grand Mathématicien,
qui fut tué à la prife de’Syracufe..C’efl:

lui qui’difoit que s’il-avoit où afïeoir (on.

pied hors de la terre, il .enleveroit la
terre comme il voudroit.

X L V I I I. Quand tu voudras te réjouir;
penfe aux vertu: de tu contemporains. ) Cet *

article eû charmant. Que nous ferions
heureux, fi nous étions de l’humeur d’An-

tanin ,l 8c que les vertus de nos Contem- f
porains fuirent pour nous des tableaux,-
dont la vu’enous causât toujours de non: a
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veaux plaifirs-i Mais c’efl le contraire;
Nous ne pouvons Voir dans les autres.
ni les vertus que nous avons , ni celles
que nous n’avons pas. Pour rendre
inutile ce poifon mortel de Fumeur-pro-
pre , nous devons faire cette réflexion ,
que Dieu nous demandera compte un
jour de l’ufage que nous aurons fait des
vertus qui ont éclaté dans ceux avec
qui nous avons vécu, 8L qu’il y a miles ,

non pas afin que nous en tirions un diver-l
cillement inutile &infruéiueux, mais afin
qu’elles nous fervent d’infiruéiion 8L de

modele. .XLIX. En"; fiché de ne pefir que un!
Je livrer, à de n’en pefer pas trois une»? )

Ce raifonnement femble d’abord caps.
tient; mais il ne l’eli point. Car il eft
certain que la quantité de matiere 8l la
durée du teins nous doivent pâtre égale-

ment indifférentes.
L. T cidre de perfimder le: homme: ; 6’ fi

cela ne fi peut , malgré eux (le que la
jujliee demande de toi. ) Quand on peut
faire confentir les autres au bien, il n’y a

fieu de plus agréable. Mais quand on ne



                                                                     

de Mare Antonin. LIV. VI. 7l
le peut , on doit prendre garde de ne pas
confentir avec eux au mal. Il faut, autant
qu’il cil: pollible, faire le bien malgré
eux, 8c leur réfiller en face , fans qu’au»;

a cuti intérêt’doive nousretenir. C’eli le

fens de ces paroles d’Antonin.

LI. L’ambitieusc fait confijler [on bien

dans Paillon des autres.) Car il le fait
confiller dans les louanges 8c dans l’ap-

probation , qui dépendent toujours des

autres. I vLIV. Ce qui h’efl point utile à l’eflizim,’

n’ejl point utile à l’abeille.) Car ce qui

n’efl: pas utile à la fociété , ne (auroit ,
l’être aux particuliers, qui en font les
membres : comme aufli ce qui n’efl pas

utile aux membres, ne fautoit non plus
l’être à la fociété. C’ell pourquoi fainr

Paul a dit : Quandiun des membres pas; ,’
tous les autres en fiufli’ent ; à quand il a de

la gloire , ils s’en réjouzflènt tous avec lui.

LV1. Si les Matelot: maltraitent leur
Pilote , 6’ les malades leurMe’decin. ) Le beau,

fans que ce pailage préfente , perfuadera
facilement que au la véritable penfée
d’Antonin, fans qu’on s’amufe à réfuter la

z
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mauvaife explication qu’on en avoit faire;
Si nous nous révoltons contre le St. Ef-
prit qui habite yen nous , qui efl-ce qui
nous conduira dans cette mer, (i fameufë
par les naufrages iiQui cil-ce qui guérira:
nos bleffures , fi nous’éloignons de nous

notre Médecin? * ’
LV Il. Ceux gui ont lajauntfiê, trou-

vent le miel amer.) Antonin veut dire ,
que quand nous jugeons des chofes qui
nous arrivent, nous leur prêtons des qua-i
lités qu’elles n’ont pas , 8l qui (ont en

nous ; comme ceux qui ont la jaunifle ,-
prêtent aux objets une couleur 8L un goût

entiérement contraires à la vérité , 8l qui

ne viennent que de la bile qui cil répan-

due dans tout leur corps. i l
LV III. Perfonne ne t’empêcher; de

yivre filon les loix de t4 propre Nature. )
L’homme ne connoît pas allez les avan-
tages 8L la liberté. Perfonne ne peut l’em-

pêcher de vivre felon Dieu, 8L rien ne
lui peutàrriver qui ne lui vienne de Dieu,
81 qui , par conféquent , ne fait bon l&

utile. ’LI X. A quelles gens’veut-on plaire? )

’ La
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La plupart du tems, files hommes cons
smilloient bien ceux à qui ils tâchent fi
fort de plaire , 8L à qui ils font la cour
fi exaâement , en prodiguant la chofe du
monde la plus précieufe, qui cil le tems;
s’ils pefoient bien les avantages qu’ils pré-

tendent tirer de ces alliduités intérelTées,

avec les honteux moyens qu’ils em-
ploient pour parvenir à leurs fins , 8c que
fur tout cela, ils flirtent réflexion à la ra-.
pidité du tems qui vient les engloutir au
milieu de leur efclavage ; je fuis perfua-
dé qu’ils ne pourroient foutenir cette
vue , 8L qu’ils rougiroient falutairement
de leur bifilaire 84 de leur lâcheté. Puif-
qu’un grand Empereur comme Antonin ,
s’accufe des mêmes foiblelles 8c des mê-
mes intérêts, nous pouvons bien nous en

accufer- aufii.

fin du fixieme Livre.

Tome Il. D.



                                                                     



                                                                     

se l v E5.RÉFLEXEONS
M O RA L E S

DE L’EMPEREUR

MARC ANTONINg

LIVRE SEPTIEMEtÜ
I. QUel’t-ce que la méchance-
té? C’efi ce que tu as vue plufieursv

féËÎSw-Dis de théine dans les acci-
den’s de la vie à C’eft ce que j’ai vu’

louvent Par-tout tu trouVeras
teujouts les mêmes chofesÏ, dont
lesihiflo’u-es; tant aneiermes que "

modernes, font remplie]; , 86 que:
a
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l’on voit. de tous côtés dans nos

villes 86 dans nos maifons. Il n’y
a rien de nouveau. Tout en ordie

naire 8C pafTager. I
Il. Comment veuxêtu te défaire

de tes opinions, fi tu n’éteins cette

imaginations qui les produit , 86
que tous les objets peuvent enfla-
mer à tous momens? Je puis ju-
ger comme il faut d’une chofe ;
8è fi je le puis , i pourquoi donc me.
troubler? Tout ce quiefi hors de,
mon efprit, ne fait rien à monel.-
prit. Penfe toujours de même , 8c
tu feras inébranlabe àwtoutes fortes

d’accidens. . , n . , V t ’
. HLIIl cit, en quelque maniere, en

ton pouvoir de revivre 8c de :ra-Àj
mener le tems pallié; tu n’as qu’à

penfer àxtoutes les çhofes que tu as:
déja vues , car q’efi-là proprement.

revivre. .w r 1.. g
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IV. La vanité des pompes , les

Speétacles ,’ les Tragédies 8c les

Comédies , les afi’emblées des peu;-

ples, les Tournois; tout cela efi
comme un os jetté animilieu des

chiens ; comme un morceau de r
pain , jetté dans un réfervoir; coma;

me les courfes inutiles, 85 tout le
vain tracas des fOurmis ; comme
une déroute de fouris épouvantées;

66 comme tous les mouvemens des
marionnettes , qui fe remuentpar
relions. Quand on ne peut éviter
de s’y trouver, il faut y être avec
tranquillité 8l fans infolence , 8:
fe fouvenir que chacun efl digne
de louange , ou deblâme , à pro-
portion du blâme 8C de la louange
que méritent les chofes dont il fait
fon occupation.

V. Dans les difcours il faut être
attentif à ce qu’on dit ,Dôc dans les

. . 3
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laitons, à ce qu’onfait. Dans l’un;

il faut prendre garde à la fignifica-
fion des termes ; 8L dans l’autre , il

faut voir d’abord à: ce qu’on fe
pr0pofe , 8c le but ou l’on tend.

VI. Ai-je alliez de capacité pour
faire cela , ou non P. Si j’en ai af-
fez, je m’en fers pour cet. ouvrage,

comme d’un outil que; la nature
m’a donné à ce demain. Si je n’en

ait pas allez, ou. je le cede à un
autre qui s’en aquittera. mieux que
moi , au moins fic’efl quelque ChOP

fe qui ne foit pas né.cefïairement

de mon devoir; ou je le fais coma
me je puis ,, en prenant à mon aide
quelqu’un qui fe fervant du peu
que j’ai de. génie, puilïe achever ce

qu’il efi à; propos de faire , 8c qui
doit être utile àla fociété. Car tout

ce que je fais. ou par moi-même ,
ou par le fecours d’autrui ,1. doit,
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tendre tmiquement au bien public
85 à la liaifon 8:; cdrrefpondance
de toutes les parties de ce Tout,
qu’on appelle le Mande

VH. Combien y a-t-il eu de gens i
des plus célebres , qui (ont déja
dans l’oubli, sa combien y en a-t-il

de ceux qui les ont le plus célébrés ,

qui [ont effacés de la mémoire des

hommes!
I VIH. N’aie point de honte de
te fervir du fecours d’autrui; Il ne
s’agit pour toi que de faire ton
devoir , 8C d’exécuter l’ordre , comd

me un foldat qui eft à un afl’aut. Si

tu étois boiteux, 8C que tu ne pul1

fes monter à la breche fans le fe-
cours de quelqu’un de tes cainarae

des, que ferois-tu P
DL Que les choies a venir ne

te chagrinent point. Quand. elles ar-
riveront, tu les recevras , S’il efi

D4
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nécefTaire , avec la même raifort
dont tu te- fers dans celles qui font
préfentes.

X. Toutes choies. font liées en-
tre elles d’un nœud facré; 8: il n’y

a prefque rien qui foit étranger.
l’un à l’autre 1 car tout cil ordonné

8C arrangé enfemble , 8c contribue
à orner ce monde ; 86 il n’y a qu’un

monde, qui comprend tout ;. qu’un

Dieu, qui efi en tout; qu’tme ma-
tiere ; qu’une raifon, commune à

tous les animaux raifonnablcs
qu’une ’vérité, qu’une perfeétion

pour tous; les animaux de même
efpece, 8: qui participent à la mêl-

me raifon. .XI. Tout ce qui efi matériel
’difparoît très-promptement, 8c ren-

tre dans la fubflance du monde ;
86 ce qui cit fpirituel, retourne avec
la même râtelle, fous la dépendance
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de la raifon univerfelle qui en dilï-
pofe; 8: la mémoire de toutes cho-

fes cit bientôt confondue 56 en:
gloutie par le tems.
; KIL Une même action d’un ani-i

’ mal raifbnnable cil-8c felon la na-i

ture..& félon la raifon. I .
XI Il. Sois ou droit ou redrefIé.
XIV.. Le même rapport qu’ont

rentrai eux les différens membres
d’un même corps, toutes les diffé-

rentes créatures raifonnables, quel-
que féparées qu’elles foient, l’ont

entre elles 2 car elles font toutes
créés pour produire le’même effet: *

Et tu feras. encore plus pénétré 85t
plus convaincu de cette’v’éri’té fi’

tu te dis fouvent à toi-même : Je
fuis membre d’un corps co’mpofé

de créatures railbnnablesnMais fil
tu te dis , j’en fuis une partie, cama
me une lettre efi une paartie de Pal-g- l

, 5
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phabe’t ,7 tu n’aimes pas encore les.

hommes de tout ton cœur; tu ne
prends pas à leur faire du bien ce
plaifir véritable 86 folide, qui ré-g

fulte du fentimentde tout le corps;
tu ne’leur enfais- uniquement que
par bienféance , &nullement com-
me t’en. faifant- à, toi-même... Î

XV. Arrivece qui pourra: à’ ces

membres, qui peuvent foufl’rir des
accidens étrangers ç. ce qui l’outil-ira

le mal , s’en. plaindra- s’il veut :

pour moi, pendant que je ne pren-
drai poinepour un mal ce qui’arris
vera ,. je n’en ferai. point. blefl’e’;

Or ,Avil dépend de moisde-ne pren-
dre pus’cela pour un mal.

XVL Quoi qu’on faire 8’: qu’on

dite ,4 il faut que je fois homme de
bien ;. comme li l’or , la pourpre
de une émeraude difoient , quoi
W011 aïe 86 quïon faille, il faut;
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que je fois de l’or, de la pourpre
86 une émeraude , 8: que je conferq

ve toujours ma. couleurs
XVIL N’elt-ce pas. notre ame’

feule qui fe trouble elle-même
qui (e jette dans des craintes, à:
qui le confume dans fes- defirs P
S’il y a quelque autre. chofe au
monde» qui punie l’épouvanter ou.

l’alfliger ,. qu’elle le faire, Il dépend

d’elle de le tenir toujours la mai:-
trefl’e , Sade ne donner anomie
prife à rien d’étranger. Que le
corps faire de même, s’il peut , (Si
qu’il ait foin de s’empêcher de fout:-

frir; 8: s’il fortifie, qu’il s’en plai-

gne. Mais pourl’ame quiys’efïraie,

qui s’afilige 8c qui juge feule de
toutes ces pallions ,. elle ne fera
nullement bleflée , fi tu ne lui perg
mets de juger qu’une telle chofe efi
un’mal. Notre.arne n’a befoin de

s D. 6.5 j
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rien d’extérieur, fi elle ne le rend.

elle-même indigente;1*8c par conar
féquent ,. elle eft auvdefl’us de trou-t

ble 8C de tOutes fortes d’empêche-
. mens , à- moins qu’elle’ne fe trouer

blé 8l ne ’s’embarrafl’e elle-même;

XVIl-l; La félicité. de l’homme ,

c’efl un bon génie , ou un bon ef-

prit. Que fais-tu-donc ici imagina-I
fion? Va-t-en,au nom des Dieux à
va-t-en comme tu es venue ; je n’ai-

nullementf befoin de toi.. Tu es veà-

nue felou ton ancienne coutume ;
je ne m’en fâche point :’ va-t-en

feulement , je t’en conjure.
XIX. Quelqu’un peut-il crainé

d’re le changement P’ Sans lui que

rfe feroit-il dans le monde? Bit-il
rien de plus agréable 8C de plus:
familier à: la nature de l’UniVers P

Toi-même , pourrois-tu te bai-
gner, s’il ne le faifoitun changea
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ment dans le bois; 8: te nourrir ,
s’il ne s’en fanoit dans les viandes?

En un mot, rien de tout ce qui cil
utile 86 nécellaire , (e feroit-il fans-
le changement? Tu vois donc bien.
qu’il en cit de même du changer
ment qui le fera en toi ç, il fera comv
me les autres, 8c aufli nécetïaire à

la. nature de ce Tout. -
- XX.. Tous les corps fontentraîv .

nés par la matiere univerfelle,.comrv

me par un torrent z car ivlslfont de
même nature qu’elle , travail-
lent avec elle , comme nos mem-
bres les uns avec les autres. Coma
bien le tems a-t-il déja emporté
de Chryfippes , combien de Sacra-w
tes , combien d’Epiétet-es l ’Que

cette penfe’e te vienne fur toutes
fortes d’affaires 85 de gens.

XXI. I e n’ai qu’une feule inquié--

rude; c’efi: que je crains de faire
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ce quela nature de l’homme ne veut

pas que je faire ;-ou de le faire au?-
trement qu’elle ne veut, ou dans un

autre tems qu’elle ne le demande;

XXII. Voici venir le moment
ou tu oublieras toutes ehofes, 88
on toutes-choies t’oublieront.

XXIII. C’eft le propre de l’hom-

me d’aimer même ceux qui l’offen-

fënt. Et tu le feras, fi tu te fou-
viens qu’ils font tes parens ;. qu’ils

pêchent malgré eux 8l par. ignoa-
rance ;Ï que. vous mourrez les uns
8: les autres au premier jour ; 85
fur toutes chofes , qu’ils ne. Ît’om

point ofl’enfé, puifqu’ils. n’ont pas

rendu ton ame pire qu’elle n’étoit

auparavant. I jXXIV. La nature de l’Univers
fe fert de toute la nature univer-
felle , comme d’une cire molle ;

elle en fait un. cheval ,. un
4-9
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un moment après, elle la mêle 85
l’a repaîtrit pour en faire un arbre;

après cela un homme , 8cv enfuira
autre chofe ;" 86 tous fes’ ouvrages
ne font faits que pour durer peu de
tems. Mais! comme un coffre ne
fouille point quand on l’affemble,
il ne foufl’tepas non plus quand
on le défait.

XXV; La coleta ell’entîe’i’ement

contre la nature ;* 85’ il efi’. ailé d’en,

être convainCu, fil’on’prendgarde

que lorfqu’elle revient fouvent ,
8: qu’ôn s’en fait une habitude ,1

elle change’toutle vifage, 8: éteint

6c amortit fi bien toute-l’abeauté
qu’il n’en relle plus auctine’marf-

que , 8c qu’ell’e’ ne revient plus;

XXVI. Si l’on perd toutle feu--
riment de les fautes pourquoi vit:

on plus long-tenu I l
XXVII’. La nature qui’gorrvernq
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tout , changera bientôt ce que tu
vois, à: de la même matiere pro-D
(luira d’autres chofes , dont enfuite
elle en «fera d’autres , 86 de celles-ci

encore d’autres , afin que le monde

foit toujours nouveau. i
XXVIII. Quand quelqu’un péa

che contre toi, penfe d’abord au
jugement que cet homme a fait du
bien ou du mal, quand il a.péche’.

Cela étau bien examiné, tu auras
pitié de lui, 8C tu lui pardonne
ras fa faute ,jbien loin d’en être
furpris ou fâché. Car, ou,tu juge-
ras , comme lui , du bien 8C du,jnal,

8: de ce qui leur reflemble, par
conféquent tu dois lui pardonner;
ou tu en jugeras autrement 8C d’u-

ne maniere plus faine , 8c par
cette raifon tu dois foufl’rir avec
douceur toutes les fautes d’un
homme qui ne les commet que par
erreur.
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XXIX. Il ne faut pas tant pen-

fer aux chofesgqui nous manquent,
qu’à celles que nous avons; 8C par-

mi ces dernieres. il faut choifir les
plus agréables , s’en repréfenter

bien toute la beauté , 86 fe dire
[cuvent alibi-même, avec empref-
fement: Defirerois-je: ces chofes , fi
je ne les avois pas PMais en mê-
me tems on doit prendre garder
qu’à force d’y mettre tout notre

plaifir , nous ne nous accoutumions
àles ellimer fi fort , que nous ne-
puiflions les perdre fans trouble,
1 XXX. Sois renfermé 85 bien rat

’ mafi’éen toi-même : car notre ame

:efl d’une telle nature, qu’elle fe fuflit

a elle-même en vivant jufiement;
56 c’efl: dans fa jullice qu’elle trouve

Ion repos 86 fa paix. ,
V XXXI. Etcins tes imaginations,
arrête tes pallions 8c tes. mouve,



                                                                     

9o Réflexions Mamies
mens; donne au tems préfent des
bornes fort étroites; connois bien
ce qui t’arrive 85 ce qui arrive aux

autres; (épate 8: divife tous les
fujets en ce qu’ils ont de matériel

8c de formel ; pente à la derniere
heure , 85 laifi’e les fautes qu’on

fait, ou on les fait.
XXXII. Il faut écouter avec

attention ce qu’on dit, 8c pénétrer

jufqu’au fond les chofes anti-e
Vent, 8l leur caufe.

XXXIII. Orne-toi de fimplicité
8l de modeflie, 8e n’aie que de l’insu

différence pour tout ce qui n’efi

ni vice ni vertu. Aime les hont-
mes, 8L t’accoutume à fuivre Dieu-z

car, comme l’a dit un grand Poëte’,

toutes choies font gouvernées par
une loi éternelle 8c invariable.
Que fi les élémens font eux-mê«

mes les Dieux, cette. loi efl torr:
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jours certaine, 8c il n’y a prefque

rien qui en foit exempt.
XXXIV. Sun LA MORT. Si le

monde n’efi’ qu’un concours for.-

tuit d’atomes , la mort n’ell qu’une-

eliflipation , un dérangement; 8:
s’il elt compofé d’une matiere lim-

ple 8c unie, elle eIt-ou-tm changez
ment ou une extinétion.

XXXV. SUR LA poumon. Si
elle eil infupportable , elle donne
la mort ; 8c fi elle ne donne pasla
mort, elle ell fupportable. L’ame
cependant conferve toute fa tran-
quillité par le moyen de fou ahi:
traétion , 8e fe maintient. en bon -
état. Que les parties donc qui (ont
accablées de douleur ,js’en plaie-

gnent fil elles peuvent. l
XXXVI. SUR LA GLOIRE. Exa-

mine bien les penfées d’un ambi;
lieux; ce qu’elles font, ce qu’elles.
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recherchent 8c ce qu’elles fuient;
8c fais cette réflexion , que. comme

quand la mer jette des monceaux
.de lableles uns fur les autres, les
derniers cachent les premiers , il
en efl de même de la vie de l’am-
bitieux; les premiers fuccèsfont
bientôt cachés 8c enfevelis fo’usles

derniers;
XXXVII. Ceci a]? pris de Platon.

Penfez-vous que celui qui a l’aine I

grande, noble , qui le repréfente
l’éternité, ée qui a le monde entier

devant. les yeux; penfezêvous , dis- -
je , qu’il regarde la vie comme une
chofe fort confidérable? Non fans
doute. Et la mort lui paraîtra-t-
élle’un grand mal? Point du tout,

M XXXVIII. Voici un excellent
mot d’AntifiheneÏ: faire du bien,

&.entendre du mal de foi patient,
ment, c’eil: une vertu de Roi.
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XXXIX. C’efi une honte que
notre efprit ait la force de compo;
fer notre ’vifage comme il lui plaît,

85 qu’il ne puifl’e le compofer lui-

même. * ’ -
XL. Ne te meupoint en caler: cort-

m les affins , cardia: ne s’en foui”-

citnt point. l q
XLI. Donne de lajoic aux Dituaè

6’ à nous. ’ * i .
XLII. La vie dts’lzommes g]! «un.

me Il morfloit d’un champ 3.,penddnt

qu’on moiflbnnt les «jais qui font

mûrs, [traumas mürzfl’ent, - y ,
X1111- S i les .Dieux n’on’tjbin

de, moi ni de mes enfin: ,1 tain (nëInQ

ne fa fait pas fins mijota. Il 1 Ï - I
L’honne’tetc’ 6- la juflicc

fiant pour moi ; elles combattront tou-

joursfipou’r moi. V -1. . . A
. XLV. Né lamente www?

,I
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ceux qui lamentent, 8c ne te laîfl’e

point toucher-à leur cris.
XLVI. Ceci a]! encore de Platon.

Je répondrois à cet homme-là avec
raîfOn : vous Vous trompez fans
doute,- mou ami, fi vous penfez
qu’un homme de quelque vertu
doive plutôt envifager le danger
qui le menace , qu’examiner fi ce
qu’il fait efi jufie ou. injufle, 8c fi
ç’efil’aélion d’un homme de bien

ou d’un fléchant. h v

l XLVII. Dans le même miroit;
Car c’efl une vérité confiante ,

hommes Athéniens , celui qui ’efi

un poile qu’il-a chpifi lui-mê-
me, comme le jugent le plus hem
nête, ou quî l’a l’reçu de Ton Géhé-î

gal, doit le garder jufqu’à la fine,
quelque dànger’quiglejmenace , 8c,"

foufïrir la mon , 8C tout ce qu’ohe
peuthnagixïer de plus terrible, plus
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tôt que de commettre une lâ--

cheté. vXLVÏII. Da même. Mais, mon
cher Calliclès , prenez-y bien gar-
de , le véritable bien 8: la vérita-.
b1e’vertu ne éonfiftent pas à con-

ferver les autres 8C à fe conferve:-
foi-même. Car un homme vérita-I

blement vertueux ne doit point
(cubaiter de vivre incertain tems , A
ni «être attaché à la vie; maisqenq

s’abandonnant à. la conduite de:
Dieu, 8c perfuadé de la vérité de

ce mot, que toutes les femmes ont
dans la bouche , que nul ne peut;
éviterjà dejline’c, il doit feulement

s’appliquer à bien employer log
teins qui lui refie à vivre, en fe
conformant aux Loix de fon pays.

XLIX Il faut contempler, le çours

des Afiresï cqmme.fi n°95, 1mm
chions mais. eux 2 CPnfidére’ fout
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vent les fréquens changemens des
premiers principes Ide toutes cho-
fes : car ces fortes de ’penfées pur-

gent 8C emportent les ordures de
cette vieterreflre.’

a L. Voici une excellente réflexion

de Platon , qui dit , enparlant de
l’homme :11 faut regarder comme

A d’un lieu’élevé toutes les chofes

terrefires ; les-troupeaux , les cr-
mées , les Campagnes, les noces ,
les divorces , les- naifl’ances, les
morts, le tumulte qui fe fait dans
les Tribunaux, les défens, les na-
tions barbares, les fêtes , les’deuils,

les affemble’es, toute cette coinfu;

fion, en un mot, tout cet Univers -
compofé 8: orné deiqualités con-

traites.’ I Iï LI; Enréfléchiffant fur-les chou

fes paflëes, si fur tant ide divers
Changemens’ de Regnes, on peut

facilement
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facilement connaître l’avenir. Car

Ce qui fera , retremblera à ce qui a
été, 86 il n’efi pas en fonipouvoir

de s’éloigner des règles" de .ce qui

èft préfentement. D’où il Iréfulte

qu’ileft égal à l’homme de jouir

de la" vue de ce monde pendant’i
quarante ans , ou pendant dix mil-
le : car que .verra-t-il davantage P -

L11, Ce. qui de la terra, retour-
ncra à à; terré ; à ce qui a]! du Ciel ,

retournera au.Ciel.] Car la mort n’efi:

qu’une diKolution des liens qui af-

femblent les atomes, ou qu’une sa; .
perfion des principes , exempts ’-
route altération ou corruption.--1;
i- LIII. Nousrcherchons toutes for-
tes de viandes 8c de breuvages,
85 nous exerçons toute l’admire des

plus habiles- cuifiniers pour nous
empêcher de mourir, 8c de palier
la barque fatale. Mais. quand le

Tome Il. E
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vent fouille, 8c que Dieu nous api
pelle, il faut partir, 8: il ne fer:
de riende déplorer la mifere. ,
i LIV. Quelqu’un. efi,plus adroit
que toi à la lutte. ;.. mais il m’ait «ni

plus civil, ni plus modefie , ni
mieux préparé à toutes fortes d’ac-

cidens, ni plus indulgent pour les s
fautes de [on prochain. i --
A LV. Tout ce qui ferlait par la
raifort commune aux Dieux.& aux
hommes, ne peut être mauvais: car
par-tout ou fe trouve l’utilité, qui
réfulte néceflairement d’une aélion

fiiiiïe perfeâionne félon fa nature,
il e’ft impoflible d’y trouver en
même tems du dommage 8c du pré-

judice ; on ne fautoit même le foup-

sonner. ,LV1, En tous tems , en tous lieux,
il dépend de toi de t’accommoder

pieufement à tout ce qui t’arrive,
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de vivre juf’tetnent avec tes coni-
temporains, d’obferver 8c de tenir

fi bien en bride ton imagination ,
qu’elle ne reçoive 85 n’approuve

rien que tu n’aies bien compris;
LVII. Ne t’amufe pointa con;

fidérer ce que font les autres flirtais

regarde direétement ou la Nature
te mene;1aNature univerfelle, par
les accidens qu’elle’t’envoie , p.8: ta

Natureparticulière,,par les a&ions
qu’elle demande de toi : dégluait;

que" chacun. agifie conformément
aux conditions fous lefquelles il efl:
né. Or, toutes les autres créatures
l’ont nées pour les raifonnables ,
comme, dans tous les autres ’fujets,

les moins parfaits font Créés pour
les plus parfaits; 8C les créatures
raifonnables font nées les unes
[pour les autres. La premiere 851:1
principale condition (Il; l’homme,

. V . r 2 l’ -’
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c’efi donc de fervir à la fociété. La

fec0nde , c’efl de ne pas fuccom-
ber fous les affeâions charnelles.
.C’efi le propre de l’intelligçnèe rai-ç

Tonnable de fe renfermer en elle-À
même, 8: de n’être jamais ifoumife

aux mouvemens des fens 8C des’ap-

pétits; car ils font brutaux les uns
86 les autres, ô: l’ame veut confer?
ver fa ’filpé-riorité , . ,85 n’être jamais

réduite à leur obéirgCela cil imite; V

puifque. toutes ces choies ne font
faites que pour la fervir. 2 ”

La troifieme condition , c’efiv de
s’empêcher de tomber 8c d’être fée

duit. Celui qui, remplit bien ton;
tes ces trois conditions , n’a qu’à

aller fon chemin. Il a tout ce qui
lui efi propre.

LVIII. Comme fi c’étoit aujour-

d’hui notre dernier jour v, 8C que
notre vie n’eût dû être prolongée
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que jufqu’au tems prêtent , il faut

vivre conformément à la nature,
tout le tems quinouslefi donné par--

defi’us. V , ï l. Ï Ï
. LIX’.. IlÏne faut aimer que ce qui

nous arrive , 85 qui nous a été clef-

tiné : car qu’y a-t-il de plus conve-

nable P .LX. Dans chaque accident il.
faut fe- remettre devant les yeux.
ceux à qui la même chofe ei’t arri-I

vée, 85 qui en ont été fâchés 85

furpris, 85 qui s’en font plaints. Où
font préfentenient. tous ces gens-là?

Nulle part. Veux-tu donc leur ref-
fembler P laifl’e plutôt tous ces.
mouvemens étrangers, laide lek aux

fujets qui les donnent 85 qui les
fentent , 85 applique-toi tout en-
tier à apprendre comme. il faut fe
fervir des accidens qui t’arriventï

Car , par ce moyen, En en feras un.
3
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bon ufage, 85 ils ferviront de ma-ï
tiere’à exercer ta vertu. PolledeÀ

toi feulement; n’aie en vue que de

bien faire ce que tu fais , 8C fou-A
viensïtoi que la matiere de tes ac-.
fions efi indifférente.

A LXI. Regarde bien au dedans:
de toi. Il y alune fource de biens.
qui jaillira toujours, fi tu oreilles

toujours. ’ H i
LXII. Il faut avoir une conte-

’ nance allurée , 85 le tenir ferme

quand on marche 85 quand on
efl afiis. L’efprit doit donner à
tout le corps la ,même gr’ace 85121i

même bienféance qu’il donne au

vifage en le compofant; mais il
faut éviter l’afi’eélation plus que

touteschofesl - ” é I’ .
LXIII. Notre vie remembre bien’

plus à l’exercice de la lutte ,un’àl

celui de la danfe ; car elle api

x
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prend à fe tenir toujours ferme,v
85 à être bien préparé à tout ce

qui arrive, 85 qu’on n’avoit pas

prévu. ,V LXIV Penfe fouvent en toi-mê.

me qui font ceux dont tu veux
v être loué 85 ef’timé , 85 quel efl leur

efprit. Car en pénétrant ainfi dans

les fources de leurs jugemens 85
de leurs actions , tu ne brigueras
nullement leur; fuŒrages , 85 tu ne
t’offenferas point des fautes qu’ils

commettropt contre toi , ppuif-
qu’elles feront . toutes involon-’

taires. . V - ’LXV.IPlaton dit, fort bien qu’une
ame qui cil privée de la vérité,
l’ef’t malgré elle. On peut donc dire

la même chofe d’une amequi eÏl:

privée de la juflice, de la tempé4
rance, de la patience 85 de: toutes
les autres vertus. Il cil très-néeef-

i ’ E 4 .
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faire de le fouvenir de cela: car tu
en feras plus doux 85 plus indul-
gent pour tous les hommes.

LXVI. Dans toutes les douleurs
aie toujours cette réflexion toute
prêté, qu’ellesn’ont rien de hon-t

teux, 85 qu’il ne dépend pas d’el-

les de corrompre-ton ame , ni com.
me raifonnable , ni comme focian a.
ble; «Et dans les plus violentes. de
toutes cesattaques,ïappelle’à ton
feeburs ce mot d’Epicure, qu’elles

ne font ni infupportables, ni éter-

nelles , fi tu penfes aux bornes
étroites de toutes chofes, 85 que
tuin’y ajoutes pas tes opinions. En-

fin, fouviens-toi que nous fentons
fouvent en nous des choies bien
approchantes de la douleur, 85qui
nous fâchent , fans que. nous y faf-
fions grande attention; comme, par
exemple l’envie de dormir, quand il
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faut veiller; le grand chaud, les
dégoûts. Toutes les fois donc que
tu murmures de quelqu’une de ces

chofes, ne manque pas de dire, je
(incombe à la douleur.

LXVII. N’aie point pour les
hommes cruels 85 dénaturés les
mêmes fentimens qu’ils ont pour

les autres hommes. - .
, LXVIII. D’où l’avons-nous que

Socrate étoit plus grand homme, 85
qu’il avoit plus de vertu. que Te-
lagès ? Car ce n’efl pas-allez qu’il

foit mort glorieufement; qu’il ait
difputé contre les Sophifles’avec
beaucoup d’adrefle 85 de folidité;

que pendant les plus grandes ri-
gueurs de l’hiver, il ait pallié les

nuits en pleine campagne ; qu’il
ait généreuîement refitlé aux tyran;

qui lui ordonnoient d’aller prendre
à Salamine un homme qu’ils: vou-

5
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loient faire mourir ; 85 qu’il ait
marché dans les rues avec fierté 85

l avec orgueil , quoiqu’on puifl’e

avec raifon douter de la vérité de

ce dernier trait: mais il faut voir
en quel état étoit fon ame; s’il
pouvoit fe contenter d’être jufle
envers les hommes, 85 pieux envers
les Dieux; s’il n’avoir ni emporte-

ment ni indignation contre la mé-
chanceté des autres ; s’il ne fe ren-

doit en rien l’efclave de l’ignorance

d’autrui ; s’il ne recevoit pas com-

me quelque chofe d’étranger , 85

qui ne lui appartenoit point , ce
que la providence lui envoyoit a;
s’il ne le foufl’roit pas, comme leju-

geant infupportable ; 85 enfin , s’il

ne confervoit pas fon ame libre 85
exempte de toutes les pallions du

corps. ’LXIX. La nature n’a pas fi fort
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mêlé 85 confondu notre ame avec
notre corps , que nous ne puifïions
la féparer, nous renfermer en nous-
mêmes, 85 faire toujours dépendre

de nous ce qui nous cil. propre,
85 qui cônflitue tous nos devoirsb

LXX. Il efi très-pollible d’être

en même-tems un homme divin 85
un homme inconnu à tout le mon-
de. Souviens-toi toujours de cela
85 que tout le bonheur de cette
vie depend de très-peu de chofe.

LXXI. Parce que tu défefperes
de pouvoir jamais être un grand
Éialeélicien, ou un grand ’Phyfi-

Icien , renonceras-tu à être libre,
modelle, fociable 85 roumis aux

ordres de Dieu i -
LXXII. Que les hommes difen

tout ce qu’ils voudront contre cet.
’te vérité, 85 qu’ils .te traitent de ri.

dicule; il cil confiant que tu peux
t
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vivre dans une entiere liberté 85
dans un continuel plaifir, quoique
les bêtes déchirent ton corps 85
le mettent en pieces: car qu’ell-ce

qui empêche que dans ces fortes
d’accidens l’amena fe maintienne

dans une parfaite tranquillité;
qu”elle ne juge véritablement des
circonflances l, 85 qu’elle ne fade

fur le ’champ un, bon ufage de ce

qui lui eft préfenté? Le jugement

ne peut-il pas dire à ce qui arrive:
Tu es véritablement cela, quoi-
que l’opinion qu’on a de toi, 85
ce qu’on en dit , te fadent paroître

tout autre; 85 l’ufage ne peut-il
pas dire à ce qui fe préfente: C’ell

toi que je cherchois. En effet , tout
ce qui tgmbe fous la main , fert de
:matiere 85 de fujetlà la vertu rai-
fonnablet85l fociable’, ou plutêtlà

l’art de l’hônirhe 86 de Dieu. Car
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tout ce qui arrive, eit propre 85
familier à l’homme ou à la Divi-
nité; il n’y a rien de nouveau ni
d’infurm’ontable , tout cil facile 85

commun. ’

L X XIII. La perfeâion des
mœurs comme à pafl’er chaque
jour de fa vie , comme fi c’étoit le
dernier 5 à n’être ni emprefl’é n.l

lâche , 85 à éviter la difiimulaÀ

fion. tLXXIV. Dieu , tout immortel
qu’il efl, ne fe fâche point d’avoir

à fuppbrter, pendant. une filon’gue
’fiiite’dehfi’ecles’, un nombre infini de

méchans ; au contraire, il a foin
d’eux en toutes manieras : 85 toi

qui vas bientôt mourir, tu es las
de les fupporter; 85 cela , quoi-
quem fois toi-même du nombra,

,LXXV. C’efi une chofe. très:-
riajcule gui peux empêcherita pro-
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pre malice , 85 tu la fouilles g tu ne
peux empêcher la malice des au-
tres, 85 tu ne veux pas la fouflrir.

LXXVI. Tout ce que la faculté
raifonnable 85 politique jugelinuî
tile 85 à la fociété 85a la raifon ,

elle le tient juilement au deil’ous

d’elle. I vLXXVII. Quand tu as fait du
bien, 85qu’un autre l’a. reçu, pour-

quoi cherches-tu, comme les fous,
une troifieme choie, qui cil la ré-
putation?

LXXVIII. Perfonne ne fe une
de. recevoir du bien; car c’efl une
aâion felon la nature. Ne t’en lafie

donc point. ’Or faire du bien aux
autres , c’efi en recevoir. i

LXXIX. La nature univerfelle a
créé 85 réglé le monde. Donc Ou

tout ce quiferfait préfentement eft
une fuite de la loi générale qu’elle

p
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a établie ; ou bien les créatures
raifonnables font les 5’ principaux

objets des foins 85 de la providen-
ce de cet être luniverfel. Si tu
retiens bien cela, il n’y a rien
qui puifi’e te procurer plus de
tranquillité en toutes fortes de rem»

contres.

mazetteÆÆMAJRQ’Ü’ÆS

SUR

’ LE SEPTIÈME LIVRE.

I. Q U’: s r-c a que la méchanceté? C’efl

ce que tu a: vu plufieur: fins?) Antonin
veut prévenir cette plainte importune ,
que la plupart de gens font quand il le
commet quelque grand crime : On n’ajn-
mais rien vu de tel, il ne r’tfljamnir rien vu de

fimblable. Exprefiions qui partent d’une



                                                                     

1119 .7 Réflexion: ’Morrtle:

imagination échaudée , qui ne nous donne

pas le tems de réfléchir ni de compter.
’Ce qui paroit fi extraordinaire, ne l’efl:

point. Tous les fiecles l’ont vu, 85 il y

en a par-tout des exemplesall fera per-
mis de s’en plaindre, fi l’on trouve, je

ne dis pas un fiecle,mais une année , mais
un mois , ou cela ne fait pas arrivé.

Il. Comment veux-tu te défunt de ce:
opinions, fi tu n’éteinr 1’ imagination qui les

produit? ) Il a déja été prouvé ailleurs ,

que tous ’nos maux ne viennent que de

notre imagination , qui nous rapporte
faux, 85 qui. par conféquent, nous fait
faire des jugemens téméraires. On ne
peut pas douter que ce ne [oit ici la pen-
fée ’d’Antonin; A qu’on avoit altérée 85

corrompue.
HI. Il ejI en quelque manier: en ton pou-

voir de revivre. ) l’unique toutes choies
font toujours les mêmes, 85 qu’il n’y a

rien de nouveau fous le Soleil , il dépend
de nous de renouveller à tous moment;
notre vie ,5 en renouvellant 85 en faifant
repafler comme en revuejles chofes qui
ont arrivées de notre teins, car ce font
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les mêmes qu’on. verra dans la faire.

I V. La vanite’des pompe: , les Speflules,

le: Tragédie: 6’ les Comédies. ) Les Stoî-

tiens condamnoient toutes les vaines af-
fèmblées 8c les (peâacles , comme chofès

qui corrompoient les mœurs en reflufcié

tant les paflîons. - i
’ Comme un a: je!!! ait milieu de: chiens. )

Toutes ces comparaifons [ont fort expref-
fives. Comme les os ne fervent qu’à
faire battre les chiens à qui on les jette ,
Tes fpeâacles font très-rouvrent dès Te:

inermes de haine 8c de divifion.
i Quandion lapent éviter de s’y tmuver.)

C’efl le feus de ce pafïage d’Antonîn;

Car il y a des occafions où ce feroit une
afeâation lvicieufe, que d’éviter ces (cm

tes d’aflemblées’, 8L où le mépris qu’on

en feroit feroit, odieux;
Il flint y être avec tranquillité 6’ finis in-

jblence.) C’en: le précepte d’EpiéÏete:

Faisparoïtre, en ces acmfions, de la conflue;
5 de 1:" gravité; 6. 15611: de n’incommag

der janiais les àutres’; I i J a ’
"ï V I. Si n’en 451m: 40241,; ou]: le ado

è un «me. )Ou les chofes font de notre
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devoir, ou elles n’en (ont pas. Si elles
en font , il faut les faire comme on peut,
8c quoi qu’il en coûte, ou par foi-même ,

ou avec le .fecours d’autrui;& fi elles
n’en font pas, à moins que nous nef
foyons bien allurés d’avoir le génie ne;

cellaire pour y réuflir , nous «levons les
laitier à ceux qui s’en peuvent mieux’

acquitter. Il n’y a pas une regle plus fage ,l

ni plus mal, obiervée. On ne voit au;
jourd’hui; que des gensqui, abandonnant i
ce qui feroit de leur devoir , de leur pro-î
feflion &.de.leur caraétere, n’entrepren-Z

nent» précifément que ce qu’ils ne de;

vroient jamais faire; 8c en quoi, ils (ont
encore plus inexcufables, ils l’entrepren-
nent fans avoir’auçune des qualités nécef-q

faires pour s’en acquitter d’une maniere

qui puilïe être utile au Public.

- VIL Combien y en a-t-il tu de aux
qui le: ont le plus célébrés! ) C’efl ce qu’il

y a (le plus ridicule. Ceux qui promet-fi
tuoient aux autresl’immortalitéï, n’ont pu

s’empêcher de mourir 8L d’être entière-g

ment, effacés de]: mémoire des homme?
Les Hilloriens 8; les Poètes font en cela,
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prefque femblables à ces charlatans, à ces
difeurs de bonne aventure , qui [on
dans la derniere mirera, pendant qu’ils
promettent aux; autres, des; montagnes
d’or. ’ A . k p.

V III. N’aiepoint de Ironie de te [émir du

[écouta d’autrui. ) Pourvu que nous faf-
fions notreidevoir, il n’importe que nous
[oyons aidés, ou que nous le faillons par
nous-mêmes. Nous devons fentir la vé-
rité de cette maxime encore mieux qu’An-l

rouir: : nous, dis-je , qui (avons que
Dieu ne récompenfe en nous que le bien
qu’il y fait lui-même. p

Si tu étois boiteux, à que tu ne parfis
monter à J4 bruite. ) Cette comparaifon,
efi Sort vive 8c fort belle, Elle convient
même d’autant mieux au faitdont il s’agit,’

que nous fommes dans ce monde comme
à un maux, ou il faut, toutemployer pour

vaincre. i, 1X. Que les rfiofi: à venir ne le chagri-
un: pana. ) Il n’y a rien’de plus fou que

d’aller ainfi , par fa crainte , au devant de
Tes malheurs: à chaque jour fufiît fa

peine. . . V
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X. Toute: câofè: finit liées. entre aller

"d’un nœud firme. ) Il fait allufion au noeud

d’Hercule , qui ’étoit appelle fieri; ou

peutlêtre; à’la chaîne d’or dont Jupiter.

parle dans le huitieme Livre de l’Iliade.
I Qu’une vérité.) Les vérités qu’on ap- ’

pelle Philofophiques ne font donc point
vérités, quand elles ne font pas confor-
mes aux vérités Théologiques, 8C que

Dieu nous a enfeignées dans [a parole. l
i Et qu’une mêmeptrfiaion. ) Si nous ne

fommes parfaits comme notre pere cil
parfait, toutes nos perfeéiions ne font

que des vices. r ’XI. Et ce qui a]! frimai. ) Le Grec
dit, Et tout ce qui cf! la caufi, c’efi-à--
dire, ce qui donne la ferme, ce qui dû
le principe de: notre. être refilât-dire ,
l’efprit.

XII. Un: même daim; d’un animal mi-

jbnnable cf! 6’ [clan la nature ê [clan 14

rizifim. ) Cela ne peut pas être autrement,
puifque , (clou le’ langage des Stoiciens;

«la Nature c’efl Dieu même. Car ils ne
connoiiÏoient point de:nature corrompue;

ni de péché originel! .. V p
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X Il]. Soi: ou droit ou redrefle’. ) Quand

nous ne fommes pas naturellement ver.
tueux, nous devons tâcher de le devenir
par l’étude 8c par le. travail. Car il n’y

arien de plus honteux-que de tomber
dans la lâcheté 8! dans le découragement;

parce que la nature ne nous a pas été fa-

vorable. Les Jardiniers abandonnent-ils
un arbre quand il efi tortu, 84 ne ta;
chient-ils pas de le redreiier par des api-
puis? (Tell la penfée d’Antonin, qu’on

avoit coriompue en traduifam’t Sois droit
plutôt qui retirgflè’iïîamaisïl’n’a voulu dire

une choie fi contraire à la raifon 8c à la

Nature. ’ " ’
X IV. Mai: fi tu dit , j’en fui: une par:

tic, comme une lettre cfliune parti: de fait:
phabet. ) Cette difiinéiion efl’ parfaite"-
ment belle. On ne peut être membre
d’un corps , fans en être une partie; mais
on peut e’n être une partie, fans en être

un membre. Un homme donc qui ne fe
regarde que comme une partie de la 50-.
ciété , fe confidere feul 8C comme pou-

vant être détache du refle , fans en
fouillât aucun 5mn : ’ de la même Plus
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niere qu’une lettre de l’alphabet si qu’un

nombre peuvent être détachés des autres

lettres 8l des autres nombres, 8c fubftf-
ter feuls 86 entiers. 1
h ’ Tu ne prends pas à leur flaire du bien ce

plmfir véritable &folide’, qui re’fultedu fanzi-

inenz de tout je corps. ) J’ai tâché d’expriê

jmer toute la force du mot unAnw’Imëc
,êucpeai’ve: , qui cil merveilleufe. Antonin

veut que chaque membre qui fait du bien
aux autres, fente toute la joie qu’ils ont, *
.;& on ne peut pas le mieux dire. Cepen-
dant on avoit voulu changer le. texte 8c

le corriger. h d ’ I V A"
l XVI.’Commefi l’or, la pourpre 6’ une

émeraude Îdi oient. ) Cette comparaifon
,n’efl point outrée. Si nous voulons, toutes

les puiffances du monde n’ont pas plus le
pouvoir de nous empêcher d’être gens de

bien, que de faire que l’or ne lioit de l’or,

la pourpre de la pourpre, &c.
p X V I I. N’ejl-ce par notre ont: finie qui
je trouble elle-même P ) Cette vérité a déja

louvent été établie dans les Livres pré-

cédens: mais la coufiquence qu’Antonin

en tire, n’et’l pas kabfolument Vraie. Il
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ne dépend plus de notre ame d’être ab-
folument libre 8c tranquille dans tous les
accidens , depuis que le péché l’a rendue

efclave. Pour réparer (a perte, elle a be-
(oin dulfecours de la grace , avec laquelle
rien ne lui. cil impoliibleip Mais c’efl ce
que les pphilofophes Païens n’ont pas
connu.,Ils ont regardé l’ame comme une

partie de Dieu, qui ne pouvoit être ni
altérée ni corrompue que par elle-même.

X VÏII. La fliicite’ ’de’l’lzomme , c’ejl un

son ganga [in ion efim’z. ) cala-aire,-
que la félicité de l’homme n’en: autre

choie que ion ame bien difpofée 8L cela
étant, il n’y a rien a faire pour l’imagi-

nation: car l’ame fe voit 8c fe connoît
elle-même , fans le fecours de cerfaux mig
roir qui, altere 81 corrompt tous 1850131
jetslqu’il repréfente. L’apoi’trophe qu’AnA

tonin fait ici’ii l’imagination, me paroit

parfaitement belle. iXIX. Quelqu’un peut-il craindre l
elzangement?) La plus ancienne loi du
inonde, c’efi: le changement. C’ell par

lui que nous vivons 6c que l’Univers
fublifte. Il ne devroit donc y avoir rien
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de fi familier pour. nous. Mais nous rami
mes fi injuiles , qu’après avoir profité du

changement des autres , nous ne voulons
pas qu’ils profitent du nôtre. Nous renou-

vallons la guerre de ces deux freres , qui
devoient regner chacun à leur tout, 8L
dont le fecond, qui regna, voulut Ce
maintenir par l’injuflice ; 6L il n’yïa rien

de fi odieux. i. XX. Tous le: corpr’fint emportés par la:

(marier: univerftlle. Puifque tous les corps
font de même Nature que la matiere
univerfelle, qu’ils lui appartiennent, qu’ils

en font partie , 8c qu’ils travaillent avec
elle , comment induiroient-ils s’empêcher

.de fuivre ion cours? Ils fe combattroient
inutilement eux-mêmes. .À L

X XI. Je n’ai qu’une fiule inquiétude

c’efl queje crains defizire ce que la Maure

de l’homme ne veut pas que je ) An-
tonin renferme danslcet article les trois

conditions néceiTaires dans l’accompliiTe-

-ment de nos devoirs. Faire ce que Dieu
. veut, le faire comme il veut , 81 le faire
dans le teins qu’il le veut. Si l’une des

l V deux
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’dèux dernieres conditions manque,.’vles

vdeux autres [ont fans eEet. Car faire ce
’que Dieu veut, ou dans un autre tems,ou’
«autrement qu’il ne le vente, c’efl: faire

notre volonté , 8L non pas la (renne.
N’ayons que cette feule inquiétude , tout:

une Antonim .X XH. Voici venir le moment ou mon;
tilleras "toute: 5110135, 6P où toute: enofis

-t’oublieront. Salomon-a dit comme Ana:
atonin: Non e12 priorum memofia,

X X111. C’efl :lcpropn de l’homme fait

Mer même me qui Ïofinfent. Quand
motte Seigneur Inouswordonne’ d’aimer nos

ennemis», 8L de bénir ceux qui nous mau-

difl’ent , cet ordre ne doit donc pas nous
paraître dur, puifqu’un Païen recourroit
nue cela cil de la Nature de l’hommeq’

Ba que cela lui cil propre. En effet, li
acela ne lui étoit pas propre, J. C. ne
l’aurait pas ordonné.

A .X X I V. La Nature de l’Univm-fifir’t

de toutelamatiere univerfdle, commed’une

gire-molle. ) Cela cil vrai. La Nature (e
fart de la même matiere pour fermentons
les animaux, un homme comme un: chez

Tome Il. I F
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val ; 8L c’efl à cet égard que Salomon a

fort bien dit: E]! æqua utriujlyu: rondirior
Que la condition de l’un 8L de l’autre e11

l égale.Cependant cette vérité a été odieufe

aux hommes , 81 leur orgueil leur a per-
fuadé aifément que la Nature avoit choifi

la matiere la plus pure, dont elle les avoit
pétris.

Mais comme un tafia nefimflk pa:,quand e
on rejetable.) C’efl la confe’quence du

principe qu’il vient de pofer , que la Na-
-t’ure fait tout.d’une même matiere; 6L

tomme lmmatiere efi infenfible, elle ne
[CHER non plus quand elle fe défunit,
que quand elle s’afl’emble : 8L cela cil

vrai pour la matiere. Mais comme c’ell:
en nous l’ame qui fent , nous n’en fom-

«mes pas plus foulages dans nos maux ,
pour (avoir que la matiere ne (ent rien.
La conféquence feroit vraie, fi nous
étions les maîtres de féparer l’arme, 81 de

la tirer de la matiere , comme on tire les
hardes d’un com-e qu’on veut brifer , ou

la liqueur d’une bouteille qu’on veut

mettre en pieces. Les Stoïciens ont
voulu pouffer trop lem leur mpafihhæ’,
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x X V. La caler: a]! entiélemtnt con tr:

la Nature , Gril efl tu]? d’en être convaincu,

fi l’ on prend garde. 6m.) De cet article , qui

efl parfaitement beau, on en a fait inf-
ques ici un monfire, en le joignant avec
l’article fuivant. Antonin prouve , par une .

raifort trèsfconvaincante, que la colere
efl entièrement oppofée à la Nature. En

efet, tout ce qui efi felon la Nature,
ne fait qu’augmenter fa beauté , ô: ce qui

en: contre elle ne fait que la détruire. La
conféquence efl: aifée à tirer : car, comme

dit Séneque : Linguit decof omnis- frater:
Toute forte de grace’ 8c de beauté aban-

donne ceux qui font en colere.
X X V I. Si l’an perd le fintiment de je:

flattes, pourquoi vil-on plus long temrî)
Le dellein d’Antonin n’eft que d’expliquer

ce fentiment que les Stoiciens alitoient
.puifé dans la doârine de Platon , qu’il

vaut mieux mourir, que de vivre dans le
vice à! dans fignorance. A quoi le rap-
porte ce mot de Tyrtée: Ou la vertu,
hala mon. Mais , de la maniere dont ce
rage Empereur s’eXplique, il nous d orme

lieu de faire encore un mÊilleur ufage de

. . 2 .
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fa maxime , 8L de lui donner un fens qui
en augmente bien la beauté à notre égard.

Car c’efl comme s’il nous difoit que la

vie ne nous étant donnée que pour faire
pénitence de nos péchés , elle nous en:

inutile des que nous y fournies endurcis,
ôc que nous en avons perdu. la connoifg
fance. Cet article cil parfaitement beau.
’On l’avoit entièrement gâté. V

X X V Il. Afin que le monde fiait tau-r
jours nouveau. ) Toujounà c’efi-à-dire,
pendant qu’ilrplaira à Dieu de l’entrete7

:nir 8c de le conferver. Car Antonin ne
croyoit pas le monde éternel.

XXV I I l. Car ou tujugeras, comme lui,
du bien 6’ du mal, ou tu en jugeras autre-

ment.) Ce dilemme cil: très-folide. Si tu
juges du bien à du mal comme celui
qui t’a fait injure , tu es injufie de haïr

un homme qui, de ton propre aveu, a.
cherché à le procurer du bien. Et fi tu
en juges autrement , 8L que tu connoiflës
qu’il le trompe , tu es cruel de lui faire un

crime de fan aveuglement, 8c de ne pas
fouliiit: une erreur ou il e11 tombé mal; .
gré lui. Il faut fefouvenir qu’Antonin
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ne parle que des injures particulieres,
qu’il ne faut pas confondre avec celles
que la juflice a intérêt de punir. r

X X l X. Il nefizutpar un: penfir aux
chofu qui nous manquent, qu’à celle: que

nous avons. ) Cette maxime cil: d’une
très-grande beauté, 8c elle pourroit être
une fource de bonheur pour les hommes z
car ils (ont prefque tous comme les en-
fans , qui ayant cinquante jouets devant
eux , crient 8c pleurent pour un feul qu’on

leur emporte, 8c caflent.enfin les qua-
rante-neuf qui leur relient, 8: dont ils
pourroient encore fe divertir.

X X X. Sois renfermé à bien ramafl en
toi-même. ) Les Stoïciens, à l’exemple
des Platoniciens, confidéroieut l’ame te.

cueillie 8L ramailée en elle-même, comme

un corps que fa rondeur égale 8l parfaite
empêche de donner prife à rien d’étran-

ger. Tout ne fait que glilrer fur elle. On
peut voir ce qui efl remarqué fin le cha-

pitre XLIII. du Livre VIH.
q X XX I. Donne au leur pre’fenz des bar-
rir: fort inciter. ) C’efi ce qu’Horace a fi-

bien dit: Spctio brevi fier; languir: reflua;

v 3
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Et lamie les filmes qu’on fiât où on le:

fait. ) Ce précepte me paroit admirable.
Qu’on s’épargneroit de chagrins 8c de

peines , 8c quel tems ne gagneroit-on
point , fi on le fuivoitP,

XXXIII. Et t’accomume à fuivre
Dieu. ) Philon allure que ce précepte de
fuivre Dieu cil de Moïfe. D’autres l’at-

tribuent à Pythagore , 8L l’on prétend

qu’Homere y a fait allufion dans ce vers:

Marche fur Ier traces de Dieu. I
Que fi les élémens [ont eux-mime: le:

Dieux. ) C’ell pour dire, que s’il n’y a

d’autre Dieu que le hafard 8c le mélange I

fortuit des atomes.
(me loi (Il toujours certaine. ) Cela cil

incontefltable. Car alors ce mélange for-
tuit efl lui-même cette Loi éternelle qui
ne peut jamais changer.

X X X lV. Et s’il e]? compo]? d’une ma-

rierefimple è unie. ) On peut voir la re-
marque fur l’article IV du Livre VI.

XXXV. Si elle ejl injupportable, elle
donne la mon. ) Ce raifonnement cil vrai
à la rigueur. L’extrême douleur nous
livre un rude combat, ou il faut que nous
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faceombions ou qu’elle fuccombe. Les
Epicuriens ne s’en fervoient pas moins
que les Stoïciens : car ils difoient de
même : Si la douleur efl grande, elle-efl.
courte; Gefi elle efllangue, elle e]? le’gere. Le.

malheureil, que cette vérité s’évanouit

8L nous échappe dans les occafions ou
nous aurions le plus befoin de fou fe-
cours; 8c pour ne parler que de moi-
même, je n’ai jamais trouvé de longue

douleurqui ne fût grande, ni de grande
qui», quelque courte qu’elle fût, ne fût
fort longue. Mais les vérités ne dépen-

dent point dehnotre courage, ou de notre
lâcheté.

XXXVI. Que comme quand la mer
jette de: monceaux de fable les un: [in les
autan] On ne peut rien voir de plus no-
ble que cette comparaifon des ambition):
avec des monceaux de fable , que la mer
entaille les uns fur les autres , 6c dont les
premiers font entièrement cachés &en:

fevelis fous les derniers. »
XXXVII. Ceci ell de Platon. Page?

vous que. celui qui a l’orne noble 6’ grande. ]

Antonin en lifant faifoit des recueils de

F4
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ton: ce-qu’il trouvoit propre à fOl’l-nûge.;

felon le but qu’ils’étoit propofé. L’endroit-

.qu’il cite de Platon , cil pris du V1; Livre»

de la République, pag. 486 , de l’édition.

delHenry Étienne. ri
XXXVIll. Voici un excellent-mot d’An-i

riflhene.] Plutarque l’attribue à, Alexan-t
dre. S’il eil de lui, il devroit lui faire en-.

cote aujourd’hui plus d’honneur que la,

conquête des Indes) l w"
XXXI»X..C’efl une honte que notre

nit- la force decompofer notre vifizge.] Quel

cette penfée eft belle 8l folidel Dans
les mouvemens les plus terribles , 8;. dans.
les pallions les plus violentes ,înotre ef-t.
prit a tous les jours la force de compofer
notre vifage,.& d’y prendre la tranquilli.)
té , lori-qu’il. cil luirmême plein de troua

ble. D’où vient donc qu’il ne fait pas au.

dedans ce qu’il faitau dehors, 8L que ne
garde-t-il pour lui ce qu’il nous prête B-
Saint Augixflin dans le IX. chapitre du.
V III, Livre de les Confeflions ,recher-Î
che avec foin d’où vient quenotre efprit-

a li peu de pouvoir fur lui-même , Bi
quÎil. ana un, fiabfolu. fur, le corps :8; il!

A
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trouve que c’eft le. défaut de (a volonté.

Il veut fortement tout ce qu’il commande
au corps , St ne veut qu’à demi ce qu’il le

commande à lui-même. Cette rebellion
affronte qu’il trouve en lui, vient de ce
qu’il veut 8L ne veut pas ; c’efi: l’effet de

fa volonté qui efl; divifée ,, 8L qui le par--

rage en le déchirant.» -
i X L. Ne te met: par en caler: contre les;
qflàirer , car elles ne s’en jàucient point. )
C’ell un pariage tiré du Bellérophon d’Eu-

ripide. Plutarque le rapporte dans fana
traité de la Tranquillité. En voici la tra-r
(hélion; Il ne firmpasje fâcher contre les
a aires, car elle: ne s’en [ourlent point du

mut. Et celui-là féal heureux qui [kir
s’accommoder à tous. les accidcn: qui lui 47-1

rivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que de le mettre ainfi en colore?
contre les accidens. - Epiélete pourroit
Bien en avoir trouvé la raifon; il dit une"
c’efl; une méchante habitude que l’on a

fucée avec le lait , &- prife des nourrices ,.

qui , lorfque les enfans ont heurté contreî

une pierre, frappent la pierre jufques a:
ce qu’ils aient sellé de pleurer.

E5;
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XLI. Donne de la joie aux Dieux 6
à nous. ) C’efl encore un vers de quel-
que Poëte. Il fembIe que c’eft un pare

qui parle à fon fils, 8L Antonin en fait,
une heureufe application ; car c’ef’t l’aime

qui tient le même langage, 8L qui dit au
- éorps, donne par tes bonnes giflions de la

joie à Dieu 81 à moi. Studefipiemiæ , fifi
titi, [méfia cor mcum. Prov. 27. n.

XLII. La vie de: hommes cf! comme li
"1(7er d’un champ. )C’efl encore un paf-
f age d’Euripide. Amphiaraus dit çes vers

à Hypfipyle, extrêmement affligée d’a-

voir perdu fon fils Archimorus, qui étoit

mort fort jeune. Et cette comparaifon
des hommes avec les épis efi fort belle.
Comme ceux-ci croiffent pour être mon:

formés, les hommes naiffent tout de
même pour mourir. Et Epiflete dit fort
bien , que comme un épi prendroit pour
une malédiflîon de n’être pas moiffonnê,

ce feroit de même pour l’homme une
malédiélion que de demeurer toujours en

vie.
"XLIII. Si les Dieux n’omfiin ni de

moi ni de me: enfarg. ) C’eQ un p afflige de

i
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quelque. Poète tragique ., ou un pere mal-
heureux difoit, avec une réfignation en«
tiere aux volontés de Dieu , que fi Dieu
l’avait abandonné, lui 5L (es enfans, il
étoit perfuadé quiil avoit (es raifonsi
pour le faire; 84 que cet oubli de Dieu
n’étoit qu’un effet de fa juflice , 81 une

marque même de fa bonté. .
XLIV. L’honne’tete’ 6’ la jaffiez fin!

pour moi. ) C’efi un vers des Acharnen-
fi: d’Ariflophane , ou ce Poète dit aux
Athéniens, qu: Créer: fizflë tous fi: (fions

pour fr venger dedmoi Ô pour me perdre;
l’honnêteté 6’ la juflice finit pour moi, elles.

combattront toujourt pour me: intérêts. Et,
Antonin avoit marqué ce paiTage comme
un mot très-utile , 8C qui pouvoit être
dans la vie d’un ufage très-fréquent. En

effet, quelle confolation n’efl-ce point
dans tous les accidens fâcheux qui nous
arrivent , de pouvoir dire, l’honnêteté 6’

la juflice [ont pour moi, 61:. La, beauté de
ce mot avoit été reconnue avant Anto-
nin ; Cicéron l’applique heureufement

dans fes Lettre: à Adieux, Livre VI.
Epit. I. 8c Liv. VIH. Epit. 8.

F 6
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XLV; Ne lamente. pointiavec aux qui?
lamentent; N On reprochoit aux Stoîciens.
qu’ils faifoient une paflion vicieufe (le
la compaflion ,, 8L onvne leur pardonnoit
ipoint d’avoir ditque le Sage étoit fans
pitié. Je me fouviens fur cela d’un beau;

mot de Phocion ,.qui’dit que de bannir du:
cœur des hommes la compaflîon, c’èjI ôter

le: autels des. temples. Mais ce reproche
qu’on feifoit- aux Stoiciens’ n’a pas tant».

de folidité. que de vraifemblance. Ces-z
Philofophes étoient trop (ages pour pré-4

tendre étonner dans les hommes un fenm
riment fiznaturel’, 8L quirépand fur les.»

miferes devcctte vie un.baume fi falutaire
8l fi précieux; leur defTein étoit de le,

retenir dans (es Bornes :’ ils vouloient;
nous empêcher de nous troubler fur de:
lëgeres ou de faulTes apparences de malb-
8L de borner ànl’attendrifl’ement failles»

recours efi’eflifs- que nous devons aux:
miférables. En etïet-,, combien y art-il:

de gens qui croient qu’en ouvrant leur.
cœur aux miferes. de leur prochain, cela.
filflit, quoiqu’ils tiennent la main dans,
leur. fein, comme parle l’Ecriturel. C":-
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n’èfi dOnc pas la compafiion que les
Stoïciens condamnoient, mais-la compaf-n
fion outrée , inutile 81 infrué’tueufe. Quand.

il nous ellordonné’, dans Saint. Paul, de-

pleurer avec ceuxqui pleurent , flac mm:
fientilnu, Rom. 13.15. Dieu ne nous de»
mande pas quelques larmes lierilès: car,.
comme Saint Ierôme l’a fort bien dit :i
Cam fiente fiere êniltil, cùm pafs, fient?
confine Jubfannationis , non pietatls, indieiumr.

e11. Pleurer avec celui quipleure, 8c ne
lui pas donner les-fecours’quidépendent-
de nous, c”ei’t unelmoquerie; 8K non pas.

’une aéliona de piété; Et il ajoute :c’eltî p

pleurer pieufement: avec (on prochain"
que de tarir fes larmes" En un mot, les
Stoïciens exigeoientv de nous le même
choie que Saint Jean; lorfqu’ilïnous dit :2

Naimonspa: delà parole ni de la langue,.
nais par nm œuvre: fadant la vérité. Rom..

r. 3. 18.115 vouloient que nous tillions
fans douleur toutes les œuvres de mile:
ricorde; &-par-là,bien.loin defaire les.
hommesfemblables-aux bêtes féroces , ilsl

vouloientpau contraire les faire atteindre:
51.13 perfection de Dieu, 8L les éleverà.
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ce haut point de flagelle qui met l’arme au

dellus de toute forte de douleur 8c de

trouble. r .- XLVI: Ceci Ve]! encore de Platon. );
Cet article 81 le fuivant (ont pris de:
l’Apologie de Socrate , vers le milieu,
page 2.8.

XLVII. Du même; mais, mon cirer
Callielèr, prene; bien garde.) Ce pallage à
cil tiré de l’excellent traité de Gorgids,’

page 512.. ou Sonate établit le feul véJ
ritable ufage de la Rhétorique, 8L réfute
folidement Calliclès , qui prétendoit rele-

ver cet art pardell’us tous les autres,
parce qu’il donne le moyen de fauver.
par (on éloquence , fes citoyens , 8L de le
fauver foi-même. Socrate répond que
cet avantage n’eft pas fi confidérable
qu’il penfe ; car outre qu’il cit commun

à des arts méchaniquesv dont on ne fait

aucun cas, il eit certain que la vertu ne
confifle pas à procurer le falut aux hom-
mes ôc à foi-même, puifqu’on le fait

louvent par des moyens très-injufles,
6L par conféquent très-oppofés à la vé-

ritable vertu. D’ailleurs, la vie n’efl pas
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un fi grand bien , qu’il faille fi fort elli-
mer ce qui nous la conferve. Qu’efi-ce
donc qui mérite notre ellime, a qui doit
faire toute notre occupation ? La juflice ,
qui confil’te à bien vivre en obfervant.
les loix, 8c en les faifant obferver aux
autres. Ce mirage cit parfaitement beau à
mais tout ,le traité cil admirable , 8L rien
ne mérite davantage d’être lu. *

X LV111. Il finit contemplerle cour: des
affre: , comme fi nous mmchiàns avec eux.)
Antonin ne nous propofe point ici la fim-’

pie contemplation accompagnée de ré-
flexions, qui nous portent à imiter ces
êtres lumineux qui, toujours conflans’
dans leurs polies , [hile maïzena: in ordine ,
8K fans jamais s’égarer, obéillent à leur

Créateur , 8c femblent ne nous éclairer

que pour nous donner le moyen de les
miter. Cet endroit ell parfaitement beau;
8c s’il n’efi pas de Platon, il cil; de (on

caraflere 8c de (on fiyle.
X LIX. Car ces fileter de penfle: pur-v

gent à emportent les ordure: de’cette vie
terreflre.) C’eli le propre de nos peufées

de nous rendre femblables à leurs objets!
Cela cil; admirable,
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L. Voici une excellente reflexlbn’de Plié

ton , qui dit , en parlant de l’homme, ilfizutî
regarder comme d’un lieu c’lcve’. ) le n’ai en-

core pu trouver cet endroit dans Platon..
Igl’ell vrai que je ne l’ai pas cherché avec.

- la derniere exaélitude; il faudroit le lire-
en entier, Ce Philofophe a voulu dire que: .
pour bien connoître le monde, il’faut être:

élevé au deiÎus de lui; car cule contem-

plant ainfi de haut en bas sa rôt; en le’
voyant dans toute (on étendue ,. onrvoit’
clairement que toutes les contrariétés quiî

lui arrivent 8L qui le campoient , confiir
tuent (on. eflenee ,. 61 perfeélionnent fa.
beauté.

. 1.1.. Car ce qui fourreflèmb’lem à ce qui

a; été, 6’ il ure]! par en fin pouvoir de fêlai.

gner de: reglcs de ce qui e]? prcffentement. )
Çe qui efi, el’t nécellairement la femence:

de ce qui fera.. Etc’eft fur cela que Sac
lumen a dit. dans l’Eccléfialle r Quid ejl.

quodfitit à quodfuturum Quid cfl;
quad firman e]! P ipjizm quad faciendum ,r
qiltllfilb file novum. Ne: valet quifquarn’.

dicere, ecce hoc recenr ejl; jam enim pur--
(refit in [émût ,, (renfiler-un: ont: natrEcclv
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l. 9, to. Qu’eil-ce qui a été P C’ell ce

qui fera. Qu’efl-ce qui a été fait? Ce qui:

Sera fait encore. Il n’y a rien de nouveau.

fous le foleil: 8L performe ne peut dire ,
voici une choie nouvelle; car elle a été,
vue dans, lesvfiecles qui nous ont précé-

dés. Et dans un autre endroit: Quodfizc.

tutu e11 parrainez; qua futurajitnfjam
jument, 6* Deux inflaurat quad outil. Eccl.
33. 15. Ce qui a été. fait,,C’elÏ ce qui».

lubfifie. Ce qui fera, ell ce quia été ; 8c
DieLLrenouVelle les choie-s palliées.

L Il. C e qui efl de la terre , retournera il;
hune. ) Ce (ont des vers d’Euripide ,1
dans fa piece intitulée: Chryfippe. Voici le-
paliage tout entier. Ce qui ejI de. terre re»
tourne en terre; 0 ce; qui e]! d’WifmmCQr
divine 6» célejle , "une au Ciel.’ Car rien.

ne périt; mais en fifipamot, chaque chofi:

Paraît jour une autre firme. Oeil: ce que
îalomon avoit dit. dans l’Eccléfiafie: Re:

dîtque puluir ad teintant quad plus fumai.

[pâmas and ou»... qui primât dulcifia

Etc]. yz7Â 7». -LUI. Nous cherchons toutes fîmes de:
Wilde; G de Manager.) 1Ce font encore:
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des vers d’Euripide ,v qui le moquoit de

certaines gens , comme nous en voyons
aujourd’hui, qui font fi attachés à la vie ,

qu’ils ne fougent qu’aux moyens de la
confer-ver, 8c qui, pour’cet effet, ont’

des foins excellifs St fuperflitieux de leur
manger 8c de leur boire. Mais ils ont beau
faire, quand l’heure forme il faut marcher.

Antonin avoit marqué ce pallage pour
s’empêcher de tomber dans ce défaut, qui
déshonore l’homme. Quand la vie le;

toit à vendre , un homme vertueux ne
l’acheteroit point par des foins il ferviles

8C fi bas. Quel foin aura-t-on de (on
ame , fi on efi-li occupé de (on corps?

LI V. Quelqu’un e]! plus adroit que toi à

la lutte; mais il n’efl ni plus civil, ni plus

modzfle. ) Nous ne devons jamais nous
afliiger,ni avoir de la honte de nous voir
fiirpaller par les autres en des choies ou
vaines, ou qui ne dépendent point de
nous. Un autre ell: plus fort que moi,
plus éloquent, plus (avant. Que m’im-
porte , pourvu qu’il ne foit , ni plus ver-
tueux , ni plus jufle .3

L V. Tout ce quifcfoitpar le raifort coma
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mune aux Dieux 6’ aux hommes , ne peut
être mauvais. ) Car la raifon univerfelle ,
c’efi-à-dire , Dieu , ne peut jamais rien

faire de contraire à fa Nature; 8L par
conféquent , tout ce qu’elle fait , ne peur
être que très-utile 8c très-bon.

L V11. N4 t’amufe point à confidirer a
que font les autres. Nous femmes nés pour

agir , 8L non pas pour examiner les ac-
tions d’autrui. Le feul but donc ou nous
devons tendre , c’efl: de faire approuver

à notre Nature particuliere tout ce que
fait la Nature univerfelle, 8L à la Na-
ture univerfelle, tout ce que fait notre
Nature particuliere. Or, l’ame ne fauroit

remplir ces deux devoirs, fi elle ne con-
ferve fa fupériorité fur le corps, 8c fi elle
n’agit conformément à (on origine. Tout

cet article efl admirablement beau, 8C
Antonin y fuit parfaitement fes prin-
crpes.

LV I Il. Commeji c’était aujourd’hui Ira-I

tre dernier jour. ) Le véritable fans de ce
paillage , cil plus enveloppé que l’on n’a

cru. Antonin veut dire, que comme fi la
mort venoit aujourd’hui à nous, il n’x
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auroit rien que nous ne vouluilions faire
pour avoir le tems de vivre mieux que
nous n’avons fait par le paire , nous de-

vrions nous mettre de bonne heure en
cet état, 3l prévenir la mort, en nous
déclarant morts au monde pour ne plus
vivre qu’en Dieu , comme St. Paul nous
dit: [ta G vos exiflimate vos marina: qui-
de"; (Je peccato, vivente: autan Deo, in
Clariflo Jefu Domino noflro. Rom. X. V.
De même z Confide’rq-vou: comme mon: au

péché, 6» vivait: à Dieu en J Issus-Canut

votre Seigneur.

LIX. Il ne fait aimer que ce qui nous
arrive. ) Car ce qui nous arrive, c’efi ce
que Dieu veut. Or, ce que Dieu veut ,,
efl fans doute meilleur en tout fans que
ce que nous voulons.

L X. Dans chaque accident. Il ne nous
arrive rien qui ne foit arrivé à d’autres.

Ils en ont murmuré , ils s’en (ont plaints.

De quoi leur ont fervi leurs plaintes 8c
leurs murmures P Au lieu donc de les
imiter, tairons de chaque accident, la ma-
tiere de notre aflion. Il n’importe à quoi

nous. nous occupions, pourvu que nous,

l
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fermons bien. Les malheurs 8L les fouf-
frances, font les aëiiOns dont Dieu nous
tient compte le plus volontiers , quand
nous n’y avons pas fuccombé.

LXI. Regarde bien au dedans de toi, il
j! a une fourre de bien.) Que cela cil bien
penfé 8l bien dit l Il y a en nous une
fource de bien qui jaillira toujours, fi
nous travaillons toujours à l’entretenir
par nos bonnes œuvres. Mais pour peu
que nous ceflions , elle le bouche 8L ne
coule plus. ’C’eft comme Issus-CHRIST

Înous au; dans St. Jean, que l’eau qu’il

nous donne, c’efb-à-dire , [a graee, devient
en nous une fontaine d’eau vive , qui jaillie

jufiIue: dans la vie éternelle. Jean. 1V. 14;

LX Il. Il faut avoir une contenance a];
furie, ô- fe tenir ferme. ) La contenance
la démarche , le part, (ont ordinairement
Vdes indices ailurées des mœurs. Amifhl:
corpori: 6’ rifla dentium , 6* ingrefliu homil-

ni: enuntiant de i110 ; comme dit l’Auteur
de l’Ëccléfiaflique. Le précepte d’Anto-

nin efi donc fort nécelTaire, fur-tout à

la Cour. . .L X 111. Notre, vie. rtfimble bien plus à



                                                                     

147. - f Réflexion: Morale:
[exercice de la [une , qu’à celui de la danfe.)

Celui qui danfe, efl non-feulement pré-
paré pour tout ce qu’il doit faire; mais
il fait encore tout ce que doivent faire
ceux qui danfent avec lui : au lieu que
celui qui lutte, n’apporte d’autre prépa-

ration que (on courage, (a force 8c fon
adreEe , qui lui fourniiIent fur le champ
les moyens , ou d’éluder les coups de fou
ennemi, cuide les foutenir fans y fuc-
comber. Aufii , St. Paul appelle notre
vie une lutte: Nour avons, dit-il , a lm.
.ter contre les principautés 01e: purifiâmes.

Ephef. 6. 12. ’ ’
LXIV. Penfe louvent en loi-même qui

fan! aux dont tu veux in: loué 6’ ejlirue’, 6’

que! efl leur efizrit. ) Il n’y a point d’hom-

me qui ne voulût de tout (on cœur con-
naître le véritable prix de chaque chofe ,
78C qui le connoifIant , ne fût porté natu-

rellement à avoir pour elle toute l’eflimc

qui lui efl due. Quand il ne le fait pas ,
cela vient de ce qu’il efl privé de cette
connoiflënce malgré lui. C’efl: en lui une

privntion de difcernement, 8l non pas
uncinjufiice. Pourquoi donc rechercher
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fes (Mirages qu’il n’efl pas en (on pou-

voir de nous donner, 8: pourquoi lui fa-
voir mauvais gré de fon mépris, qui n’en:

qu’un mépris’ involontaire , 8L qui, par

conféquent , doit bien moins nous mettre
en colere que nous faire pitié?

.LX V. Platon dit fort bien qu’une am;
qui efl privée de la verite’, l’efl malgré elle. )

C’efl; ce que Platon établit prefque dans
tous les ouvrages; 8L ce principe efi très-
vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8L

méchant , qui ne le fait malgré lui. Efcla-
ves du péché, &entrainés par le malheu.

reux penchant de notre cœur,nous faifons
le mal que nous ne voudrions pas, se ne
faifons pas le bien que nous voudrions ,
comme dit St, Paul, qui par cette même

raifort , appelle ceux qui ne fe foumet-
rem pas aux Saintes paroles de-Jr-zsus-
CHRIST , de: ignoranr , 6’ des fuperber,

8c qui exhorte Timothée à être doux,
en reprenant ceux qui réfifleht à lapvéri-

table doflrine, parce que Dieu peut les
appeller à repentance, en leur faifant con-
noître la vérité. Cum modeina corrivientem

vos gui rejiflune veritati , negundo Dru;



                                                                     

3144 i Reflexion; Morale:
Je! illir pœoitentiam ad cognafiendam me.

totem. *LXIVI. Enfin, jouoient-toi que nous
fritons-fourrent en nous des chofis bien expo
proelzant de la douleur. ) Une marque cerv-
jtaine que l’opinion feule fait la douleur,

flou-au moins, qu’elle y ajoute beaucOupA,

’c’efi que nous fentons fouirent des choies

qui nous paroîtroient infupportables , fi
notre opinion nous rapportoit qu’ellesilè
font ; mais. parce qu’elle n’en juge pas ,

nous n’y-prenons pas feulement gardé.
Pourquoi juge-t-elle donc plutôt des unes
que des autres , 8c que ne fe tait-elle tou-
jours P On peut voir l’article XVIII. du
Livre V.

Ne manque par Je dinde fuceambe à la
douleur. ) Il y a une raillerie cachée fous
pas mots. C’efi comme fi Antonin (mon I:

Ne manque par de dire ,q jefiteeombe au je;
gantent de mon opinion. Car il prétend qu’il

n’y a performe qui n’eût honte de proc

poncer une parole fi lâche, fi eHémi»

née, 8L fi ridicule. ’ i - i
LX VII. N’aie point pour les homme)

cruel: 6’ dénaturer. J’ Il faut aimer les méL

cham ,
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chans , 8c fe contenter de haïr leur vice-
La. cruauté des autres n’excufe point celle

que nous avons pour eux. Il n’y a rien de
plus chrétien que cette maxime. ,
, vam. D’où [avons-nous. que s.-

traie étoit plu; grand boume? ) Ce chapie-

tre cil parfaitement beau, 8L il explique
fi bien en quoi morille la véritable gram:
sieur , qu’il cil. impoflible dens’y mépren-- ’

. tire. Que ceux donc qui s’efiiment grands,

6c qui veulent qu’on les elIitne tels , f:
mefurent à cette regle, qui ne trompe 8L

’ ne flatte point, 8c qu’ils voient eux-mê-
mes s’ilsme’ritent ia-qualité qu’ils le don--

nent , 8L quine dépend que d’eux.
Et qu’il avoitplu: de vertu que Télau-

5e: P) Monfieur Menage , à qui les Let-

tres doivent tant de belles 8c bonnes
choies , 5aetrèsoheureufement corrigé ce

paflage;,;dam fies Remarques fin . Diœ
gaze Lance, en; changeant l’adjeélif Té,-

Jauges en gnom propre. l Estlli’a Correélion

tfi d’autant»gplus efiimable , que perlonne

avant lui ne .s’étoit feulementdouté que

(ce paillage fût corrompu. CieB Télauges
îétoit- un .Philofoplge; fur léqgel ,Elîcllines

Tome Il. G i ’ i ’



                                                                     

146 L ’ Réfitxionr Morfle:

avoit fait un Dialogue , où il parloit de
lui, de maniere qu’on ne favolt- fi c’étoir

une éloge ou une (satyre, & qu’il avoit
appené Tllaugts. Il en efl parlé dans Athëç

née, 8c dans le Livre qu’on attribue à
Demetrius Phalereus.

Qu’iljbit mon glorieufimmt. ) Car il ai.

ma mieux mourir que de commettre [à
lmoindre lâcheté, 8L que de fe condam-.
nef même, ou à un exil, ou à une amen-

de : mais une mort glbrieufe nevfait pas
feule le grand homme.

Que pendant le: Plus grande: rigueur: de
invcr. ) Performa n’a jamais été plus pa-

tient dans les travaux , ni olizlstferme dans
1’es dangers que Socrate? Mais cela ne
fuflît pas pour être grand.

Qu’il ait généreufcment rififi! aux Ty-

rdm. ) Les trente Tyrans , qui .étoient
alors les Maîtres de la République, or.-
donnerent à Son-are d’aller avec. quelque;

Soldats , prendre à Salamînet un certain
Léon , qu’ils vouloient faîre mourir pour

avoirfon bien,qui étoit immenfe; Socrate
eut le courage de leur défobéir. Cette
Particularité de fa vie e11. «marquéefldans

"1 ., " . o

la .
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Ton apologie, à dans la VII. Lettre de
Platon. Mais pour être grand , il ne fuflit
pas d’avoir fait une aÆlion de cette na-
ture, puifque des méchans en ont fou-
vent fait autant , pour des, morifs qui n’a-

voient rien de louable, ni de grand.
A Et qu’il dît marché dans les rues avec

fierté ê avec orgueil. La démarche fiere 8c

orgueilleufe marque bien la bonne opi-
nion qu’unahommea de lui. Mais elle ne
dit pas qu’il fait grand : elle dit ordinai-
rement tout le contraire.

Quoiqu’on puff: avec raifort douter de la

vérité de ce mût. ) Antonin juge avec rai-
fon que c’étaient lesknnemis de Socrate

qui lui avoient imputé cela, 8c qui avoient
pris malicieufement (a gravité 8c (a (a;
gaffe , pour une orgueilleufe fierté. Et il
a fans doute en .vue ce palTage d’Arif-
tophane, dans la 1V. Scene de l’aél. I.
des Nuc’u.

Parce que tu mordus dans les ruer, .d’un
air fuperôe 6’ majeflucux, en jettent les yeux
de côté 6’ d’autre.) Et c’efl ce même repro-

hchel que Platon trouve moyen de tourner
:51 la louange de.Socriate,ë:rfque, dans fou

’ 1
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Panquetfil fait dire par Alcibiade, qui
s’adrefle malicieufement à Ariflophane 5

Je n’ai jamais mieux connu Socrate que dans

la déroute de notre armée , quand nous fîmes

lituus à Delium. Socrate, qui avoit com-
htttu â pied, je retiroit de [on côté, avec
Inciter. Je le: rencontrai en cet état : 6’
comme j’étais bien montë,j’eu.r tout le loifir de

le: confide’rer à mon nife, à de voir combien

Socrate étoit au deflitr de bichât, en pru-
dence à. en refilution. Ce fier [à que je.le vis

marcher, comme vous dite: dans vos Nuées
fun airfilperbe ê mojeflueux , en jutant les
yeux de côte 6’ d’autre , fitr les amis Ô fur

le: ennemis, 60 témoignant par fis regards
«jure: , que [on ante e’toit libre de crainte, 6’

qu’il e’loit en élut de vendrelbien cher jà vie fi

en rauquoit. Il y abeaucoup de noblelÎe
dans ce paillage , avec une politelTe infi-’

nie , que je ne puis me laller d’admiv

ter. ’ .Mai: il fout regarder en quel état e’toitfon

ante. )’ Car delà. feulement dépend la vé-

ritable grandeur. Antonin fait ici le véri-
table portrait de Socrate. Cela efl divin.

S’il ne je rendoit en rien Peltier: de fig:
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homme d’autrui. ) On fe rend l’efclave de
l’ignorance d’autrui , lorfqu’on trahit fa

confcience, ou par complaifance , ou par
lâcheté , 8c que par des intérêts pure-

.ment humains, on retient, comme dit
St. Paul, la vérité de Dieu en injuflice.

LX I X. La Nature n’a par fifi" mêlé

5’ confondu notre urne avec le corps. ) Car

comment ce qui cil incorporel, pourroit-
il être mêlé 8L confondu avec ce qui n’efl:

que’matiere ê Voilà ce qu’il y à de mer-

veineux: l’ame ell: par-tout le corps, fans
(avoir, nulle part, de place marquée ; non
plus que la Divinité qui anime tout, 8e
remplit tout. Puifque l’amen’el’t..pas

confondue avec le corps , elle peut donc
s’en féparer , 8c fe renfermer en elle-mê-,

me. Mais nous femmes fi peu accoutug
mes à faire cette abflraâion , que nous la
croyons impoflîble.

LX X. Il cf! très-poflible d’être, en même

tenu, un homme divin 6’ un [tomme inconnu à

tout le monde. ) Voici une grande véritô

qui mérite toute notre attention. Antonin
travaille à fe munir contre la mauvaife
opinion, n’efl: que trop commune ,

3
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que pour être un homme extraordinaire
8L divin, il faut faire beaucoup de bruit
dans le monde, 84 y vivre dans la gloire
8L dans l’éclat; rien n’ell: plus faux que

cette penfée , comme ce fage Empe-
reur le reconnoit ici. Les hommes les
plus divins, font ceux qui ont été les
plus cachés. Et la vie de l. C. en efl une
preuve bien éclatante 8K bien folide. Dans
Athenes, l’Autel confacré au Dieu irl’à

connu, étoit le feul qui fût confacré au

Vrai Dieu.
L X X I. Parce que tu déjefirere: de pou;

voir jamais être un grand DialetZicien. ) Il
" n’y a point du tout de honte à être privé

des qualités qui ne dépendent pas de
nous; 5c il y en a beaucoup à ne pas
avoir les vertus qui en dépendent, .8:
que Dieu a comme plantées dans nos
cœurs. Mais nous femmes fi aveugles,
’81 fi malheureux, que nous méprifons

celles-ci, 8c n’eflimons que celles-là.
C’eft pourquoi il ne faut pas s’étonner

fi nous trouvons fi fouvent dans notre
choix , notre fupplice. -

L X X l I. Que le: homme: difenttout ce
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qu’ilr voudront contre cette vérité, ë qu’ils la

traitent de ridicule. ) Il efl certain que’cette

opinion étoit traitée de ridicule par toute

forte de gens , 3L avec jullice : car il cil:
bien vrai que l’homme a eu cet empire
fur lui-:même , 81, fur fes pallions : mais
il l’a perdu parle péché, 8L il ne peut

plus le recouvrer que par la grace. Ce
chapitre ne laiffe pas d’être fort beau,
8L de fournir un remede excellent contre
les accidens ordinaires.

Et l’ufage ne peut il par dire? ) C’efi une

hardieffe, mais qui me paroit belle 8L
noble , d’avoir perfonnifté l’ufage.

Ou plutôta’ l’art de l’homme, 6’ de Dieu.)

Il y a dans le texte, à l’art de l’homme ,

ou de Dieu. Cet ou n’efl: pas ’disjonélif.

Antonin veut faire entendre que l’exer-
cice de la vertu ef’t , f1 l’on peut fe fer-

vîr de ce terme , le métier commun à
Dieu 8c aux hommes , comme il s’en efl
expliqué ailÊurs; 8c cela efi beau.

L X X Il ) A n’e’rre ni empreflè’, ni 1.1’-

du. ) .Car l’empreffement eli une marque
d’envie , ou d’une aveugle précipitation ;

8c la lâcheté , ou la lenteêr , l’ell de paf

4



                                                                     

à 51 Rêfîtxîàns Momie: I
rem; , ou de négligence. On peut volt ce
qui a Été remarqué fur ces deux vers de

la facondeEpitre du Liv. I. d’Horace.

--- Quodjî «02:5, eut mauva- mais;
Net: Mdurn apparia: ,1 ne: praadmdiük

infio. l .Comme je ne vous annelai point fi voua.
demeurq devine, je ne licherai pas non
plus le vous atteindre ,fi vous nu devant

rq.
L X X 1V. Dieu tout immortel qu’il

On ne peut rien penfer de plus parfait;
ni de plus chrétien. Quelle force a:
quelle beauté dans cette oppofitionentre
Dieu 8L les hommes!

Au contraire, il a flirt Jeux en tous
manieras. ) Car il: ne fe contente pas de
faire lever fan foleil: fur lesbons ô; fut:
les méchans, & d’envoyer la pluie fur
les jufles 8L fur leskinjufles; il étend (es ,
foins plus loin ,8c leur: donne, tous les jours
8c àtous momens,des marques de fa bonté

paternelle , parce qu’il. bon, aux ingrat;
Ô aux méchant.

LXXV. (’efl une dmfi très-râliculcà



                                                                     

il: Marc flirtonin. tub V Il. a,
.tu peux empêcher tapmprc malice , è tub
[affixal Ç’efl ce qu’EpiElete difoît fort

bien z Tu rie peux être un Hamada pourpurger

la terre de: manflru, ni un Théfc’e pour en

purger l’Atquu: : mai: tu peux te purger toi-

même de: monflre: qui 12m: en toi. Au lieu
de citaflEr un Prive-rafle: à un Sçyron, chaflè

de ton cæurla uijlwfi, la crainte , le: defir: ,
l’envie, la malice , la molle]? , l’intempc’e,

rance , 6v. I iLX XVI. Tout a que Il: ficultc’ wifi»;

nable à politique.) Cette maxime cil par:
faitemene belle. Notre amer tient au dei;

fous d’elle ,- tout ce qui n’ait, ni de même

nature qu’elle , ni utile à. la (aciéré. Quç

de foins embarraiTans , que d’occupations

vaines 8c itifruélueufes , cette réflexion
n’épargneroit-elle pas aux hommes , s’ils!

li vouloient bien concevoir! i .
LXXVII. Quand tu asfai: du bien,

qu’un am l’a reçu, pour1uoi cherches-tu,

comme les flua, une traifieme chofe. ) Auto,
nin dit- fort bien camme les fàus; car il n’y!

a pas de plus grande folie que d’être en-
têté de la réputation, qui ne dépend ja-r

mais de nous, qui ne faëjamaîs parfis
S
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v de l’alliance du bien , 8c qui n’efl pas niés

me un de les caraéler’es. Mais ce n’el’t

pas par-là feulement que nous devons
nous contenter de faire le bien; nous
devons le faire dans l’efpérance que Dieu

accomplira fi mamelle, 6c que plus le
bien que nous ferons fera fecret, plus
il nous en rendra la récompenfe;

L X X V I I l. ’Perfimne ne je Iaflè-de ne

revoir du bien, 6re. Or, flaire du bien au:
buires c’efl en recevoir. ) Il n’y a rien de

plus vrai que cette maxime. Nous ne
fautions faire du bien à un tout dont
nous femmes partie , fans nous en pro-
curer à nous-mêmes. Et c’efi pour cette

raifon que l’Ecriture appelle riches en
bonne: œuvres, ceux qui ont fait beau-e
coup de bien: Bene que; divins fieri in
(mais operibus. 1 Epit.’ à Timot. 6. 7. A
faire du bien , à s’enrichir en bonnes œua

’vres. Car comme dit fort bien Clément
d’Alexandrie: Celui qui donne reçoit, 5’.

celui qui reçoit dorme. Mais les hammes

font très-peu (oigneux de pratiquer ces
moyens de s’enrichir.

L X XI X. La Nature univerfille a en?
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8P regle’ le monde : donc ou tout ce qui fi

frit.) Antonin veut dire que puifque
Dieu a créé le monde , c’efi lui aufli qui

l’entretient 8c le conferve par fa Provi-
dence. D’où il s’enfuit néceffairement 9

ou qu’il a étendu fes foins généralement

fur tout, fur les plus petites chofes,
comme fur les plus grandes, ce que les
Stoiciens foutenoient, 8c ce que nous
croyons; ou qu’en négligeant les petites,

felon le fentiment des Epicuriens 8c de
quelques autres Philofophes, il ne s’efl:
réfervé que les principales! 8c les plus
parfaites , pour les regler 8L les conduire.
Que l’une ou l’autre de ces deux propo-

:fitions fait vraie, je dois être.en repos;
car je fuis certainement du nombre de
celles dont Dieu a foin.

Fin du fepeieme Livre.

Cf
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L UNE aliofe qui peut aufii
couper chemin au defir de la vaine
gloire, c’efi. de penfer qu’il ne dé-

pend plus de rai de faire en forte
que toute-ta vie fe foir- paillée dans

la Philofophie. Car plufieursper-
fourres faveur, 85 tu.le fais bien
toi-même, que tu en as été long-l
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tems trèsnéloigné. Ainfr» ter voilà

confondu , 8c tu ne peux plus pré-
tendre à la gloire d’un Véritable

PhilofoPhe; ta profeflion même
s’y oppoiie; Si tu as’doné’véritaï

blement connu en quoi cônfifie la

vraie Philofophie , ne te foucie
plus de cette vaine réputation ,
8c qu’il te fuflife de Vivre le peu
de tems qui te refie ,, commeta
nature veut que tu vives». Exa-
mine donc bien foigneufement ce
qu’elle veut, 8: ne te mets en peine
de rien davantage. Tu n’as que
trop éprouvé qu’ayant couru par-
tout , 86 effayvé tout , tu n’as jas

mais pu trouver le bonheur que
tu cherchois; car tu ne l’as trouvé

ni dans les richeifes ,’ni dans la
, gloire , ni dans les plaifirs , enfin
nulle part. Où efi-il donc? Dans
les aftions que la nature de l’hom-
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me demande. Comment peut-on
fe mettre en état de faire ces ac-
tions i En confervant les faines
opinions qui produifent les bons
mouvemens 8:: les bons defrrs.
Quelles font ces Opinions? Celles
que l’on a du bien 8c du mal, 8:
qui font connoître que tout ce qui
ne rend pas l’homme jufle , trempée

Tant , courageux, 8c libre , n’efi pas

un bien; 8c que tout ce qui ne pro-
duit pas les effets contraires n’efi
pas un mal. I

Il. Sur chaque chofe que tu en-
treprends , interroge-toi toi-mênn
me, comment me trouverai-je de
Cela ?ne m’en repentirai-je point P

Encore un peu de tems, me voilà
mort ; 86 tout efl difparu pour moi.
Que cherché-je davantage? n’eû-

ce pas airez que ce que je fais pré-
fentament foit l’aétion d’un animal
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raifonnable , fociable, 8: obéit
aux mêmes loix que Dieu?

III. Quelle comparaifon d’A-
lexandre , de Céfar 8c de Pômpée ,

à Diogene , à Héraclite 8c à Socra-

te l Dans ceux-ci, quelle connoifv
fance des chofes., de leurs caufes
8c de leur matiere l quelle raifort.
toujours. libre 8c indépendante! ô:

dans les autres , quelle fervi-tude ,
quelle ignorance , quel aveugle-

ment! "1V. Quand tu en devrois moue
tir de dépit, ils n’en feront pas
moins ce qu’ils ont accoutumé de

faire.
V. La première chofe c’efl de

n’en être point troublé; car tout

arrive felon la nature de l’Uni-
Vers; 8C dans peu de tems tu ne
feras nulle part non plus qu’A-
drien 8: Augufie. Après cela, 1161
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garde la chofe en elle-même ; vois
ce qu’elle efi , 81 fouvîens-toi qu’il

faut que tu fois homme de bien;
que fans regarder un feu] moment
derriere toi, tu rafles ce que la na-
ture de l’homme demande , 8: que
tu difes toujours ce qui te paroît
jufie 8c vrai. Que tout, fe faire
feulement avec douceur , avec
modefiie , 8c fans aucune diflimu-g

lation. nVI. Le feul ouvrage de la na:
turc univerfelle , c’efi de changer
tout ,,de tranfporter la ce qui et!
ici , 8c de mettre ici ce qui étoit la;
Tout n’efi qu’un changement con;

tinuel. Il ne faut donc pas écraîn-î-

dre qu’il arrive rien de nouveau
ni de furprenant ;A tout cit ordi-
naire 1 8c toujours également dîf-l

penfé. ’
ÏVII. La nature de chaque chofë
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cf: contente 6c fatisfaite, quand elle
va fon chemin fans aucun empè-
chement. Aller fon chemin pour
la nature raifonnable , c’efi empê-
cher l’imagination de recevoir à:
d’approuver des idées feuilles , du

incertaines 8C douteufes; diriger
tous les defirs à ne faire que les ac;
tions utiles à la fociété; n’appli-

guer [ès inclinations 8C les-aver-
fions qu’aux chofes qui dépendent

d’elle; &recevoir avec foumiflion

tout ce que lui envoie la nature
univerfelle, dont elle efi une par-
tie, comme la-nature de la feuille
99: une partie de la nature de l’ar-.

lire; avec cette différence pour-
tant , que la nature de la feuille efl:
une partie d’une nature infenfible,
fans raifon , 8c qui peut être tra-
verfée 85 contrainte dans fes opé-

rations: au lieu que la nature de
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l’homme efi: une partie d’une nature

raifonnable, que rien ne peut nitra-
verfer ni troubler, 8c qui diflribue
tOujours à chacun également, felon
ce qu’il efi , le tems , la matiere , la
forme , les Opérations, &les événe

mens. Pour être convaincu de cette
vérité , il ne faut pas perdre un feu!

accident d’une chofe , 8c le com-
parer au tout d’une autre; mais
prendre le tout de cette chofe , 8:
le comparer avec le tout de l’aug
tre : tu trouveras tout égal.

VIII. Tu ne faurois lire. Mais
tu peux réprimer tes violences 84’.

tes emportemens ; mais tu peux
fut-monter la douleur 86 la volup-
té ; mais tu peux méprifer la vaine

gloire; mais tu peux ne te pas fâ-
cher contre les ingrats 8C contre
les fots , 8; même avoir foin d’eux,

86 travailler à les guérir.

1
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IX. Que perfonne- ne t’entendé

blâmer la vie de la Cour , 86 fur
cela ne t’écoute pas toi-même.

X. Le repentir n’efl qu’un blâ-

me qu’on fe donne à foi-mêmegd’a-

Voir négligé quelque chofe d’utile.

Qui dit utile , dit un bien 86 une
Ichofe» qui doit faire let-foin d’un

homme de bien , .8: d’un honnête
homme. Or, il n’y a point d’hon-

nête homme qui (e repente d’il-z
voir négligé une volupté; donc la

volupté ne peut être ni un bien, ni
I une chofe utile:

XI. Examine toutes chofes de
cette maniere : Qu’efl-ce que cela
efl en lui-même 8C par faanature?
qu’elle efi fa matiere 8c fa forme î

que fait-il dans le monde , 8c com-
bien de tems y fera-t-il?

X11. Quand tu es fâché de te
lever matin pour travailler , fou-
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viens-toi que tu es né pour faire
des aélions utiles à la fociété , 85

que c’efl ce que la nature de l’hom-

me demande. Le dormir efl com-
mun à tous les animaux. fans rai-
fon; ’or , ce qui efl felon la nature

de chaque chofe , lui efl bien plus
Convenable 8c plus propre , plus
agréable 86 plus familier.

f: XIII. Accoutume-toi toujours;
autant qu’il te fera poffible, à exa-

miner chaque chofe , par rapportà
la phyfique, à la morale 8: à la

dialeétique. i -
.4 XIV. Avec qui que tu te ren-
contres , dis en toi-même, quelle
opinion a cet homme-là (lesbiens
8: des maux? car s’il a une telle
opinion de la volupté 8C de la
douleur, 8c de ce qui les produit,
de la. gloire 8: de l’ignominie , de
la vie St "de la mort 5’ je ne fieu-3
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verai ni étrange , ni furprenant
qu’il faire telle 8c telle chofe , & je
me fouviendrai qu’il ef’t forcé d’a-

gir ainfi.
XV. Il cit ridicule de s’étonner

qu’un figuier porte des figues; mais
il ne l’eft pas moins de trouver étran-

ge que le monde produife les choies
qui font en lui. C’eft comme fi un
Médecin s’étonnoit de voir la fie-

vre à quelqu’un , 8c comme fi un

Pilote étoit furpris de voir les

vents contraires. -
XVI. Souviens-toi bien que tu

n’es pas moins libre quand tu chan-
ges d’avis , 8c que tu fuis le confeil

de celui qui te redrefl’e :car cette
aélion efl toute de toi, elle vient
de ton chOix, de tOn jugement 85

de ton efprit. a. XVII. Si cela dépend de toi V,
pourquoi le fais-tut? S’il dépend
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d’un autre, à qui t’en prends-tu? ,

aux atomes , ou aux’Dieux? l’un
86 l’autre efi folie. Il ne s’en pren-

dra à rien. Corrige la choie, fi tu
le peux; que te fert-il de t’en
plaindre? Il nq faut rien faire en

vain. .
XVIII. Ce qui meurt, ne fort

point du monde ; 8c s’il y demeu-
re , c’efi donc une marque qu’il s’y

change , 86 qu’il s’y diflbut dans

fes proPres principes. Ces princi-
pes du monde font aufli les tiens?
8c ils fe changent, mais fans’mur-

murer.
XIX. Chaque chofe cil faire

pour quelque aélion , le: cheval r,
la vigne. Qu’y a-t-il là de fut-pre-

..nant 1.Le fçleil te dira aufli qu’il’efl:

au monde pour faire quelque cho-
fe; les autres Dieux te diront de
:mêyne. E15 toi, pourquoi es-tu
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né? efl-ce pour vivre dans les plai-
firs i vois toi-même’fi lefens com-

mun le fouffre. -
i X X. La nature, en difpofant
chaque chofe , n’a pas eu moins
d’égard à fa fin qu’à fou commen-

cementôc à fa durée , comme un
’bon joueur de paume , quand il
pouffe fa balle. Quel bien ou quel
mal arrive tÀil à cette balle, quand
elle efl bien pouffée, ou quand elle
tombe , 8C qu’elle va dallons ï Ces

bouteilles qui fe forment fur l’eau,
querien ou quel mal (entent-elles,
quand elles fubfiflent ou qu’elles
difparoifi’enti Quel bien ou que]

n’malfent une lampe, quand elle brû-

Ou qu’elle s’éteint i ’

. XXI. Tourne ton corps v com-
me l’on tourne un habit , 8c regarde

1ce [qu’il efl au dedans quand il
vieillit , quand il eïl’malade, -&

quand
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’qàiand il efl plongé dans la débau-

c
XXlI. Celui qui loue , 8c celui

qui efi loué; le panégyrifle-ôc le
héros n’ont tous deux qu’une vie

très-courte. D’ailleurs le bruit de
ces louanges ne .rL’tentit que dans

un petit coin du monde. Tous les
hommes n’en font pas d’accord en-

tr’eux, 8C pas un n’en cil bien d’ac-

cord avec foi-même. Enfin toute
la terre n’efl qu’lm point.

XXIII. Ne fois attentif qu’à ce

que tu fais préfentement , fait que
tu, penfes, que tu agifi’es ,I ou que

pipai-les. . . , .V XXIV. Tu mérites tous les male

heurs.qui.t’arrivent, parce que tu
aimes mieux remettre à. demain à
devenir honnête homme, que de
l’être aujourd’hui.

XXV. Fais-je quelque choie PI

i 7 Tom: Il. H t
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je le fais en le rapportant au bien
des hommes. M’arrive-t-il quelque
échoie P je le recois en le rapportant

aux Dieux , 8: à la fource commu-
ne d’où dérive tout ce qui fe diflri-

bue dans cet Univers. ’ 4’
XXVI. Qu’efi-ce quele bain? de

l’huile ,’ de la fueur, de. la crafi’e 5

de l’eau , des raclures. Il n’y a rien

là que de (ale 85 de dégoûtant g
il en eft de même de. toutes les par-

ties de notre vie; 8C de tout ce
que nous fentons 8: que nous
voyons. ’

ï’ XXVI I. Lucilla a vu mourir
Yerus , 8C l’a fuivi ; Secunda a vu
mourir Maxime, 8c efl morte après 5

Epi’tunchanus n’a pas furvécu long:

tems à Diorime; Antonin a fuivi
fa Faufline; Celer a été bientôt re-

joindre Adrien. Il en efi: de même
de tout. Où font préfentement ces
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efprits fubtils, tant de grands Aflro-
logues, tant d’hommes pleins de
Vanité; ces efprits fubtils , comme.

Hierax, Demetrius le Platonicien ,
8c Eudemon? Il n’ont vécu qu’un

jour , 8c font morts depuis plu-
fieurs fiecles. La’mémoire des uns
ne leur a furve’cu que peu de tems ,’

8c les noms de la plupart des air-
tres ne le (ont confervés que dans
des fables qui font déja furannées.

Que tout cela te faire fouvenir que
cet affemblage de ton corps doit
aufii être diffipé , 8: que ton ef-
prit fera tranfporté ailleurs , Ou
étçint.’ ’ .- ,

î XXVIII. Le plaifir de l’homme

marte à faire ce qui efi propre à
l’homme. Or, le propre de l’homme

c’efi d’aimer fou femblable; de mél-t

pgifer fes pallions de juger de la;
teintâfi de larrskêglité 395?

l 7.
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opinions, 86 de confidérer la nai-
titre univerfelle , 8c tout ce qu’elle

fait. . . . .t XXIX. Nous avons trois enga-
gemens. L’un nous lie avec la cana

fe environnante, qui efi le éorps.
L’autre nous lie avec la caufe di-
vine , d’où defcend tout ce qui ar-
rive à tout le monde , c’efl-à-dire ,

avec la raijbn univerfclle , ava Dieu.
Le troifieme, enfin, nous lie avec les.
hommes , c’ef’t-à-dire, avec lajbcic’te’.

XXX. La douleur ef’r un mal ou

pourl e corps ou pour l’ame. lift-ce
pour le corps? qu’il s’en plaigne.

Efi-ce pour l’amei mais il dépend

de l’ame de conferver. fa propre
férénité 8,5 fa tranquillité de ne pas

juger que ce [oit un mal : car tous
nos jugemens , tous nos mouve-
mens , toutes nos inclinations,
toutes nos averfions font au de?
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dans, 8c il n’y a point de mal qui

en approche.
XXXI. Chafl’e toutes tes imagi-

nations , en te difant incelïaxn-
ment à toi-même : il dépend pré-

fentement de moi de faire qu’il
n’y ait dans mon ame aucun vi-
ce , aucun defir , en un mot, au-
cun trouble. Mais en prenant cha-
que chofe pour ce qu’elle cil ,je
m’en fers, comme il faut s’en fers

vit. Souviens-toi que la nature t’a
donné ce pouvoir:

"XXXII. Et dans le Sénat 8: par-

tout ailleurs, il faut parler avec.
décence 8c modefiie , 8c ne pas
chercher les ornemensdans un
difcours qui doitwêtre mâle 86 faim.
f xxxm. La Cour d’Augufle , fa

femme, fa fille, les neveux, les
fils de fa femme , fa foeur , fou genf
dre Agrippa ,-fes parâns, t’es. mais,

3
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Areus , Mécenas , fes Médecins Ç

fes Prêtres , tout cit mort. Paire
de là à d’autres , & penfe non pas

à la mort d’un homme , mais à celle

des familles entieres , comme de
tous les Pompées, fur le tombeau
de l’un defquels-I on a mis : Cefl le

Vernier de fi race. Quels foins ne
le font pas dounés , 56 quelles pei-
mes. n’ont pas prifes leurs devano
ciers , pour laitier un fuccefl’eur r

Mais il faut , enfin , que quelqu’tm

foit le dernier. Pente après cela , à
la mort des nations entieres.

XXXIV. Il faut borner 8C ajuf-
ter fa vie à la mefure de chaque
aâion. Si ce que nous faifons pré-

fentement a tout ce qu’il lui faut,
86 qu’il dépend de nous de lui don-

ner, c’efl allez. Or , performe ne
peut empêcher que mon aétion
n’ait tout ce qu’ilnlui fautpour être
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entiere. Peut-être que quelque obi?
tacle viendra du dehors. Qu’ef’t-ce

qui pourra t’empêcher de vivre
juflement, fagement, 8C prudem-
ment? Peut-être quelqu’autre choie

viendra-belle empêcher l’effet de
mon aâion. Mais fi tu prends dou-
cement cet obflacle , 8C que tu te
ferves patiemment de cette aâion ,
il en naîtra tout d’abord une autre

a&ion qui tiendra la place de la
premiere , 8C qui, s’ajufiera parfai-

’ tement avec la regle. dont j’ai

parlé. V
XXXV. Recevoir fans orgueil,

8C rendre fans peine.
’ XXXVI. N’as-tu jamais vu un

pied, une main , ou une tête cou-
pée 8C féparée de l’on corps P Celui

qui refufe ce qui lui arrive , qui le
fépare des autres , 8: qui dans tou-
tes fes aé’tions n’a aucun égard à la

H 4 l
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faciété, (e rend,autant qu’il peut,

femblable "à ces parties coupées.
Tu t’es féparé, tu as rompu cette

union que la nature avoit faire ;
car tu étois membre d’un corps ,
8C tu l’as quitté. Mais tu as cet aveins

tage, qu’il cil: e’ncore en ton pou-

voir de t’y réunir; grace que Dieu.

n’a accordée à aucune des autres

parties. Quand elles font une fois
coupées, cela ef’t fait pour toujours ; ’

elles ne peuvent plus le rejoindre.
Admire donc la bonté dont Dieu a
ufé envers l’homme ; afin qu’il ne

pût pas le féparer de la fociété

tout d’un coup, 8C pour jamais ,
il a fait dépendre de lui de retour-
ner, de fe rejoindre , 8C de repren-v
dre le même poile qu’il avoit oc-
cupé.

XXXVII. Comme chaque ani-
mal raifonnable a reçu de la nature
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univerfelle prefque toutes (es au-
tres facultés , il en a aulli reçu celle’

ci : c’ell que de la même maniere
qu’elle plie , tourne , accommode à

.fon ufage , fait entrer dans l’or-
i dre de’fa prédeflination tout ce qui

s’oppofe à elle , l’animal raifonna-

blé peut aufii convertir en fa pro-
pre aélion tous les obfiacles qu’il
rencontre , 8c s’en fervir pour par-

,Venir’à les fins. I .ï 7 A
’ ’ xxxvm. Que l’idée de toute

ta vie, confidérée en gros, ne te trou.

blé; point. Ne te tourmente point
à prévoir tous les maux qui peu-
vent, vraifemblablenient t’arrive;-
dans la fuite; niaisa mefure qu’ils
t’arriveront , demande-toi à toi-
même, cela cil-il fr infuppOrtable?

’Tu- auras honte de l’avouer. D’ail-

leurs, fouineuse-toi que le parlé ni.
l’avenir ne font? point fâcheux ,

H5
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’il n’y a que le préfent : or ,le pré-4

fent fe réduit à peu de châle, fi tu

le regardes tout gal 8: en lui-mê-
me, 8: fi tu fais des reproches à ton
’ame de fuccomber fi- lâchement
Tous un fi petit fardeau. l

XXXIX. Panthée on Pergame
font-ils encore afiis fur le tombeau
de leur maître? Cabrias 8c Dicti-
me pleurent-ils encore. fur celui
d’Adrien P Cela cit ridicule; 8C

quand ils y feroient encore , ces
morts le fendroient-ils Et s’ils le
f entoient , s’en réjouiroient-ils? Et

V s’ils s’en réjouifl’oient, cela rem

, droit-il ceux-ci immortels PN’efl-ce
pas aufli leur def’tinée de vieillir 8C

de mourir enfuite i Et quand ceux-
ci feroient morts, que deviendroient
donc les autres i Tout n’efl que pan

auteur 8c pourriture au fond du fac.
XL. Si tu as le difcernementfi

a
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fin, fers-t-en dans tes :jugemens ,
comme a fort bien dit un fage.

XLI. Jewne vois dans l’animal

raifonnable aucune vertu qui foit
oppofée à la jufiice; mais j’y en
vois une qui efl opp’ofée à la volup-

té; c’efi la tempérance.

XLII. Si tu peux t’empêcher de

juger de tout ce qui te paroit fâ-
cheux , te voilà dans un afyle af-
furé. A qui parles-tu? à mon ame-

.Mais cil-ce que je fuis feulement
une ame P n’ai-je pas aufli un corps?

J’en conviens. Que moname donc
rne le trouble point elle-même; 8;
li le relle le trouve mal,.qu’il en

juge feu]. y j .XLIII. Tous les obl’tacles qui
empêchent le fentimentk8ç le mon;

vement, (ont contraires la na-,
ture animale. Ceux qui empêchent
la végétation, font contraires à la

H 6w a
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nature des plantes; 86 ceux qui.
empêchent l’efprit ,. (ont contraires

à la nature raifonnable. Fais-toi à
toi-même l’application de toutes
ces vérités ;V est-tu chatouillé parla

volupté, ou tourmenté par la dou-
leur? C’ell l’affaire du fentiment ;

qu’il y prenne garde; S’oppofeat-on

à tes volontés 8c à tes defirs? Si
"tu as formé Ces defirs fans excep-i
fion , cet obfiacle el’t afi’urément

contraire à, la nature raifonnable;
mais fi tu t’es propofé’ tous les acc

cidens qui pouvaient arriva, 85
qui arrivent d’ordinaire, il n’y a

point encore là d’obflacle pour
toi: car nul autre que toi-même
ne peut empêcher ni retarder les

mouvemens de ton efprrit’; ni le fer,

.ni le feu, ni les tyrans , ni la ca-
; lomnie g rien enfin n’en peut appros

cher , quand il cit bien recueilli
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8: ramaflé en lui-même," 86 qu’il

cil, pour ainfi- dire, parfaitement
fond.

XLIV. Pourquoi me ferois-je du
mal à moi-même? je n’en ai ja-

mais fait. aux autres que malgré
moi.

XLV. Les uns fe plaifent à une
choie , les autres à une autre; pour
moi, je ne me plais qu’à avoir un
efprit fain 8C exempt de toute forte
d’aVerfion , foit pour les hommes,

foi: pour les accidens qui leur peu.-
Vent arriver; en un mot , un efprit
qui voie tout avec des yeux tran-
quilles; qui reçoive tout avec plai-
fir , 8c qui le ferve de tout felon
fou prix 8c fon mérite.

XLVI. .Donneatoi déformais le
tems préfent. Ceux qui fe tour.
mentent à remplir de leur gloire
toute la. poflérité, ne fougent pas
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que ceux qui leur. fuccéderont fe-’

ront femblables à ceux avec lef-
quels ils vivent, 8c qu’ils ne peu-

vent fouffrir; ils ne fongent pas
que tous ces . gens-là mourront
comme eux. Que cela te fait-i1
donc qu’ils chantent tes 10uanges ,
ou qu’ils aient de toi telle , ou telle

opinion P

XLVH. Prends-moi, jette-moi
ou tu voudras; par-tout j’aurai
mon ame paifible 8: tranquille ;
’c’efl-à-dire, qu’elle fera contente,

pourvu qu’elle fe polfede, 8c qu’elle

puifi’e agir felon fa nature 8C fon

devoir.
XLVHI. Une telle chofe méri-

te-t-elle que mon ame fe trouble ,
8C qu’elle devienne pire qu’elle

’n’efl, en fe rabaifTant, en defirant,

en fe laiffant abattre 8C épouvanter?
’Eh que trouveras-tu qui le mériteP
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V XLIX. Il ne peut rien arriver à
l’homme qui ne fait de l’homme;

ni au bœuf, rien qui n’appartiennc
au bœuf ; ni à la vigne, ni à la pier-

re, rien qui ne leur fait convenable.
rDonc, fi ce qui arrive à chaque
chofe, cil ce qui lui efl propre 8:
naturel, de quoi te fâches-m? la
nature univerfelle ne fauroit t’ap-
porter rien d’inflipportable. ,

L. Si tu es troublé par quelque
objet extérieur, ce n’efl pourtant
pas cet objet qui te trouble, c’efl’
l’idée que tu en as , 8C il dépend de

toi de l’effacer. Si c’eû quelque

chofe qui dépende de la difpofition

de ton efprit, pOurquoi ne le cor-
riges-tu , 8c ne le œdrefles-tu pas,
qu’ef’t-ce qui t’en empêche P Il en

cil de même, fi tu es affligé de
ne pas faire une telle aélion qui
te paroit bonne; pourquoi ne la
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fais -tu pas, au lieu de t’aflliger’ P

Un obflacle plus puifi’ant m’en

empêche. Ne t’afllige donc pas,

puifque la caufe de cette priva-
tion n’efi point en toi. Mais je ne
fautois vivre fans cela. Sors donc
de la vie tranquillement, 86 com-
me tu en fortirois li rtu avois

.réufii: mais n’oublie pas de par-

donner à ceux qui t’ont faitobfla-

de. ’LI. Souviens-toi que la partie
fupérieure de l’ame cil invincible,

quand elle cil bien ramallée en elle-
Imême , &qu’elle fe contente de ne

pas faire ce qu’elle ne veut pas ,
lors même qu’elle s’0piniâtre 86

qu’elle réfille contre toute fortede

raifon. Que fera-ce donc quand
elle feportera à quelque chofe,’
après une mûre délibération 86

par un choix raifonnable 86 jufle P
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Voilà pourquoi un efprit libre 86
patient ef’t une forterefl’e imprena-
ble ; l’homme n’a point d’afyle plus

fût ou il puifi’e fe retirer pour ne
plus craindre de furprife. Celui qui
ne le connaît pas , cit ignorant; 86
celui qui le connoît 86 ne s’y retire

pas , efl malheureux. a
LII. N’ajoute rien à ce que tes

premiers fentimens te rapportent.
On te dit qu’un tel a mal parlé de

toi. Voilà le rapport qu’on te fait.
Mais te dit-on que cela te blell’eP

non fans doute. Vois-je un enfant
malade PIe le vois bien; mais qu’il
[oit en danger, c’eftceque je ne
vois pas. Demeure donc toujours
de même dans tes premieres peu-s
fées; n’y ajoute rien de toi, 86
rien ne t’arrivera que ce que tu-
vois; ou plutôt,ajoutesey , mais
en homme qui connaît tout, ce
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qui peutlarriver dans le monde.
LIII. Le concombre efl amer ; n’en

mange pas. Il y a des ronces dans
le chemin; évite-les. Cela quit.
Garde-toi bien de dire, pourquoi
cela eft-il dans le monde? car tu
ferois la rifée d’un phyficien , com-

me tu le ferois d’un cordonnier 86

d’un menuifier , fi tu trouvois
mauvais qu’ils eufl’ent dans leur

boutique les rognures 86 les fciu-
res de leur travail. Cependant tous
Ces ouvriers ont des endroits ou
ils peuvent jetter tOut le rebut, au
lieu que la Nature n’en a point ,
puifqu’il n’y a rien hors d’elle.

Mais , c’efi ce qui fait tout ce qu’il

-y a de plus merveilleux 86 de plus
’furpr’enant dans fou art : car la Na-

ture n’ayant d’autres bornes quelle-

même, change 86 convertit en fa
propre fubflance tout ce qui te par.
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roît corrompu, vieilli 86inutile au
dedans d’elle, 86 s’en fert pour pro-

duire d’autres ouvrages nouveaux ;
de forte qu’elle n’a befoin ni de ma-

ltieres étrangetés , ni’ de lieu pour y

jetter fes ordures : elletrouve en el-
le-même le lieu", la matiere 86 l’art.

LIV. Il ne faut jamais être lâche
dans fes a5tions, turbulent ou in-
quiet dans le commerce du monde ;
incertain 86 vague dans fes opinio
ons; opiniâtre 86 précipité dans les

jugemens ; ni enfin , trop occupé
de fes emplois ou de fes affaires; .

LV. On me tue, on me déchires
on me charge de malédiétions. Que

cela me fait-il P cela empêche-tél
que mon ame ne foit toujours pure,
prudente , fage 86 jufle P Si quel-
qu’un aflis près d’une fontaine d’une

eau douce 86 claire, s’amufoit à lui

dire des injures , la fontaine en don,
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nerort-elle moins (on eau pure 86
.claireP Et s’il y jettoit de la boue
86 du fumier, n’auroit-elle pas bien-
tôt lavé 86 diffipé ces ordures, fans

l’en être gâtée P Que feras-tu donc

pour avoirau dedans de toi une fon-
Itaine toujours vive, 86 non pas une
citerne P Travaille incefl’amment à

te procurer la liberté, la [implici-
té’, la douceur 86 la modeflie.

LV1. Celui qui ne fait pas qu’il

y a un monde, ne fait ou il efl.
Et celui qui ne fait pas pour-
quoi il efl créé , ne fait ni quel efi

le monde , ni ce qu’il cit lui-
même. Celuià qui l’une ou l’autre i

de ces deux connoifi’ances manque,

ne fautoit rendre raifon de. lui-,-
»même, ni dire pourquoi il efl né,

Que te femble donc de celui qui
craint le blâme, 86 qui defireles
louanges de ces fortes de gens.
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qui la plupart ne favent ni ou ils
font , nice qu’ils font. l

LVII. Tu veux être loué d’un

homme qui fe. maudit lui-même
trois fois dans une heure. Tu
veux plaire aun homme qui fe
déplaît à lui-même. Car celui-là

peut-il fe plaire ,. qui fe repent
prefque de tout ce qu’il fait P

LVIII. Déformais il ne faut pas
feulement refpirer l’air qui t’envi-

tonne ; il faut aufli refpirer cet ef-
prit divin qui gouverne tout 86 qui
remplit tout. Car cette vertu intel-
ligente n’efi: pas moins diffufe 86
répandue , 86 ne fe préfente pas
moins à celui qui fait d’attirer ,
que’l’air à celui qui a la refpiration

libre. v’ LIX. En général, le vice ne nuit

point au monde; 86 en particulier,-
il ne nuit qu’à celui-là feul- qui cil
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le maître de s’en défaire , quand il

voudra.
LX. La volonté d’un autre ne

fait rien à la mienne, 86 ne lui cil:
pas moins indifférente que fou
corps86 fou efprit. Car , quoique
nous foyonsnés les "uns pour les
autres ,’ néanmoins l’ame de Chacun

conferve toujours l’empire d’elle-

même libre 86 indépendant; autre-
ment, le Avicev’de mon lprochain

pourroit mepnuire ; ce que Dieu
n’a pas voulu, afin ne dépen-
dît pas d’un autrede me rendre

malheureuxd- h Ï
LXI. Le foleil femble épandu

par-tout , 86 il l’efi en effet ; mais il

remplit tout de fa . lumiere fans la
quitter 86 fans la perdre; car cet
épanchement de lumiere n’efi: qu’uÂ

se extenfiqn : ,c’sfl-Roufqnôi 9e ae-

P6119 remisas d’urine; stifisnîà
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fie étendre, 86 tu connoîtras ce que

c’efl qu’un rayon , fi tu prends gar-

de à ce filet de lumiere qui entre
par un petit trou dans un lieu obf-
cur. «Car- il va tout droit , 86 il
cil COupé 86 rompu Iorfqu’il ren-

contre un corps opaque 86 folide
qui s’o’ppofe à fou» cours , 86 qui

l’empêche d’éclairer l’air qui en

derriere. Ce rayon demeure donc
là , il fe foutient fans tomber , ni fe
perdre. Telle doit être la huniere
de notre efptit; il faut qu’elle fe

détache de fa fource, fans la quit-
ter; qu’elle s’épande, fans fe per-

dre; qu’elle ne,:s’opiniâtre 86 ne

heurte avec trop de violen-ii
ce contre les’objet’s qui. lui rétif-

tent, 86 qu’elle ne s’écoule ni ne

tombe point; mais qu’en fe fou-
tenant, elle éclaire tous les objets
guiila reçoivent. Tout ce quine
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donne pas un paffage libre à fes
rayons demeure dans l’obfcurité.

LXII. Celui qui» craint la mort,
craint ou d’être privé de l’enti-

ment, ou d’avoir un autre l’enti-

ment. Si c’efl le premier, tu ne
fentiras donc point de mal. Et fi
c’efl: le dernier, tu feras un’ autre.

animal, 8,6 tu ne Cefl’eras pas de

vivre. A. LXIII. Les hommes font nés
les uns pour les autres. Il faut

, donc ou les enfeigner ou les foufi

LXIV. Autre cit le mouvement
d’une fleche, 86 aptre cit le mou-
vement de notre efprit. Une fleche
ne va bien que lorfqu’elle va
droit ; mais notre efprit ne. va pas
moins bien quandilfe détourne , ou
qu’il s’arrête fur un fujet pour le

bien
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bien confidérer, que quand il va.

droit à fou but. l :’ ’LXV. ’Entrezdans I’efprit de tout

le monde , 86 permets à tout le
monde d’entrer dans le tien.

fiwmîgtëzazzdmç
»RJE.M..51..RQ-7[JÎJES

SUR i l ’
LE Liv-RE HUITIEME,

[Nt choyé qui peut anfi couperclle’l
min au Jefir de la vaine gloire. Lxrépuè
talion qu’avoit’Antonimd’êtI-e un grand

Philofophe étoit un piège très-dangereux;
car pour peu qu’il eût voulu écouter l’a--

mont-propre , il fe feroit lamé» entraîner

aune bonne opinion de (chrismal-du
perd. ordinairement les hommes ; i 8651i"-
Jtom’ les Princes. Pour éviter donc cet:

écueil , ce (age Empereur prend ici le

"Tome". ’ ’I a
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Contrepied de tous les hommes,.qui (a
déguifent leurs vérités , 8L qui après avoir

trompé le public; veulent aufii le trom-
per eux-mêmes. Il [a dit donc, qu’il ne
dépend plus de lui d’êtreiun véritable

Philofoçlie; car pour mériter ce titre , il
faut avoir paillé favie dans cette profef-
fion, 6L que rien (l’étranger n’ait jamais

partagé l’amour qu’on a pour cette fcien-

ce; qu’il fait bien lui-même qu’il en a été

longgtems très-éloigné, 8L qu’à l’heure

qu’il eft , fes grandes occupations 8c les
foins importans dont il cil chargé ne lui
permettent pas d’al’pirer à cette gloire, qui

cil: une entreprife plus difficile qu’on ne
croit; qu’il doit donc renoncer à une ré-

putation qui. ne lui efi pas due; 8c, fans
s’amufgr à de longues fpéculations qui

demandent un homme entier, le conten-
.tet de vivre conformément à la Nature ,
c’efl-àrdire, être le maître de l’es paf-.

ilions; faire le bien, éviter le mal, a;
.obéir en tout aux ordres de Dieu; ce qui
cilla fin de la vêritahle Puilofophîe, à

valaquelleq dépend de nous, d’arriver.
n LVoilà le leur» de ce" Chapitre qui efl par:
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faiteme’nt beau. Heureux les hommesqui
favent s’exa’mi’ner de même , fans le flat-

ter! ri -Tu n’u- que trop éprouvé qu’ayant couru

par-tout, &eflàye’ tout, tu n’a: jamais pu

trouva le laminai que tu cherchois.) Salo-
mon dit la. même, chofe dans les deux
rpretniers’ Chapitres de l’Ecléfiafie. Com-

ment des, particuliers trouveront-ils leur
bonheur où des Rois fi grands 8c fi fages
ue.l’ont pu trouver î

Ni du: le raifi7nncmmt,) Car le raifon-
mentent cil un moyen 81 non pas une fin.
Il cil: donc impofflble d’y. trouver le fou-

.verain bien; il feroit même ridicule de
l’y chercher. Cela cit remarquable.
, . A .1 I. Sur chaque. chef: que tu entreprends. )

Cette maxime cil excellente PalUrbOr-
ner les demains d’un ambitieux; Où cours-L-

tu donc mon ami, que vas-tu entreprenà
dra? Si ce que tu ’fais préfientenfent efl
l’aélion d’un homme de bien , que te

faut-il? Que demandes-tu davantage?
: .-Et quiivbe’it aux même: loix que Dieu. )

La méceflité de faire le.bien 8C de ne
nouvoir faire le mal, efi attachée à la Na:

I 2.
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’turede Dieu, qui’nepeut jamais s’en éloi.

gratin-L’homme donc qui (aubette loi
générale 8L univerfelle, ne fait que. fuie-

’vr’evl’e’xemple de Dieu; il travaille avec

lui’à une feule 8c même chbfe, 8: comme

rAnt’onin s’e’xrilique ailleurs, il fait le

même métier’qlJe Dieu. - * r ’
II’I. Quelle rompaîaifiin d’ÀIaxahdre. )

’Voici un article qui raVale bien les gran-
’deurs.’ Quoi , Alexandre, Céfar 8C Porn-

pée , c’eflz-à-dire , ce que la; ter-réa eu’de

plus -grand’,ifo’nt ’misr fort "au deflbus de

«bis ’Philofophes ,. qui ont été, s’il faüt

ainfi dire, le jouet des peuples ? Oui,
ils le’font , 8l par un Empereur’qui enrpou.

voit mieux juger qu’un autre, 8c du juge-
mentduquel il n’eŒpas permis d’appeller.
-» IVL Quand tu en ’deàmir mourir da dl-

A p51. ) Antonin’fe’parle ainfi à lui-même

pour s’empêcher d’être’ému de quelque

choie que le peuple ou les Soldats avoient
faire.

V. Laprcmiere chofi, à]? de’n’fli .e’m

point troublé.) Cet article pourroit être
la fuite du précédent; il cil au moins ne

un fuiet tout femblable. g
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ElEtfinr qu’aucune dfimulatiarz. l C’elt I

ce qui cil fort ordinaire à Beaucoup de
Princes, que de s’açcomkmodqer au terris
par le recours de la difiimulation. Calchas

dit fort bien dans le I. Livre de l’I-

ljade. p I l(Sur quoiqu’zgrzRoifimlk digérer caler:

le jour même; (ratifiera pourtant tau;
jours. un [tavelure [qu’il [à joie
vengé.) C’en ce qu’Antonin condamne

avec raifon.
V I. ’0’ch de changer tout ; de "infirmer

[à ce qui étoig’iCÏ. ) On pourroit prefque

dire de la Nature ce qu’Horace dit de le

Fortune. l l P.
Bine apicnn rapax"

Forum, cap: flridore natta ,’

Sufiulit, [de plfilfiê gouda;

. En tordant; Également difimje". ). Car ,

Dieu gouverne le inonde des. loix

toujours égales. l I
r VII. Et qui toujourr’àÎ ducat;

lgalnneat. ) Ce-n’efl pas avec une égalité

arithmétique; mais géométrique, qui (il?

I . .1 Â Â
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proportionnée à laÎNature de chaque

fujer. l l V l .1Il ne faut pas prendre un féal accident
d’une aicfi , 6’ I:- comparu au tout d’une air-h

tre. ) Quand on. confidere un (nier par
parties détachées, 8L que l’an. compare.

chaquepartie de ce fuiet au tout d’un
autre, ou à ce qu’il a de principal, il efi’

certain qu’on trouve une inégalité monf- -

trueufe dans le partage du’mionde. Mais A."
a comme Antonin le dit fort bien ce’n’eflï

pas ainfi qu’il en, faut juger. Il faut com-
parer le tout avec le tout, fi nous vou-ï
Ions ne nous pas méprendre: Totajîmul
Iconfidznznda filât, fi velimus refit ïudièrlff:

. Augufl. de vérit. Rai. , C. 4o. Par ce
moyen on trouve tout égal, 8L on» voit

manifefiernent ce miracle de la Nature,
que la plus grande choie du monde n’a
aucun avantage fur la plus petite. .6305.
voilà tout Quiet de plainte banni. r .

V III. Tu ne filmois lin.) Antonin f:
parle ainfi ’à luirmênie pour adoucir le

chagrin qu’il avoit de ce que les foins
dom il étoit chargé ne lui laillbient 9399.

rams de lire. l I * ’ ’
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- IX. Que parfum: ne t’entend: blâmer

la vie dela Cour.) Un Prince aulii (age
qu’Antonin ne pouvoit que trouver beau-

coup de chofes à reprendre dans une
Cour ou le défordre 8L la licence ne lair-
foient pas de régner, malgré les exemples

"qu’il donnoit du contraire. Il s’exhorte

donc ici à ne point parler de la vie de fes
Courtifans , 8l à ne s’amufer pas même à

:y penfer; le terris ne pouvant être plus
mal employé qu’a s’entretenir des fautes

des autres. C’efl: peut-être le fens natu-

rel de ce.palTage. On pourroit pourtant

en trouver un autre qui ne me parmi:
pas moins bon; Antonin travaille à s’ôter

tout prétexte de rejetter la caufe du
moindre relâchement fur la vie qu’on
mene à la Cour: car c’efi: comme s’il di-

foit : n’allegue point que la vie de la
Cour ne s’accorde pas avec la (tigelle, 8L
qu’on ne (auroit bien vivre aile. Cour.
C’ell vouloir le tromper foi-même , c’efl

accufer le lieu du vice que nous y par-1
tous.

5:40am: immerimm c4ujàmur irrigué.

14
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Il a déja été prouvé ailleurs que par--

tout ou l’on peut vivre , on peut bien vif

yre , &c. .X. Le repentir n’eflvqu’un blâme qu’on

firme à fiai-même. ) Ce raifonnement efl

gdmirable ; on ne peut pas prouver plus.
folidement que la volupté n’efl pas un.

bien. , . ïl 11,13: a point (l’honnête homme qui
repente a” avoir négligé une voûtpte’. ) Non.

feulement qui s’en repente, mais qui ne
s’en loue , 8: qui ne fe trouve heureux,
de l’avoir fait. Il a déja’ prouvé ailleurs

que nulle chofe ne peut être un bien ,U lori:
que le mépris qu’on en fait. efi lui-mémé

un bien très-confidêrable, 8c générala-

ment reconnu. . , IX11. Quand tu «fiché de r: lever mit--

tin pour travailler. ) On peut voir le 1. art.
du Liv. g.

Et ce qui eflfilon la. nature de chaque
"chafiilu’i eflbitn plus convenable. Com-

bien y a-t-il de gens aujourd’hui à qui
on punie perfuader qu’il leur cil plus con-

venable, plus propre, 8L plus néceflaire
de faire du bien que de dormir 2 Ils font
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bien rares, 61 cela cil pourtant" très-vrai;
comme Antonin le prouve d’une maniera

très-fonde. ’ ,
XIII. Par rapport à la Iphyjîque, à la

morale, 6’ à la dialeflique..) Par rapport
à la phyfique, pour (avoir ce qu’elle cil

par [a Nature, 8; voir les caufes acres
effets; par rapport à la morale , pour
connoître le bien ou le mal qu’elle peut
faire’à l’ame 8L a la fociété; 8l enfin , par

rapport à la dialeflique , qui efi comme
la preuve’dans l’art de nombrer , pour
6empêcher de te tromper dans tes juge-3,

mens, 8c pour ne pas prendre mon):
raifonnement pour un railbnnemerit. Car,
Éommedilell dit dansgle Livre de l’Ecclé-l

fiaflique z la [aimez fins examen cfilafilencç

dufiru. I’é-N’îj.’ q: U
Scierituz rampai q! ferma area: examine;

XV. Mais’ il ne-l’gfi pas main: de trouyer

étrange] J’ai tâché d’exprimer toute la

force du mot dont Saint Pierre s’étditfervi
âVahti’Aritonin pour dire lamâmeïçhofe,’

peregrinari titre étranger, pourl’direi, rrpu:

ver errance; 1 A ,5 .KV I. Soutiens-roi que tu n’es Humain:

l I 5



                                                                     

je: Rejkxions,Moraler, s a
t fibre quand tu changes d’avis.- )Il n’y a rienrx

de plus beau que cette maxime, Prefque
tous les hommes [ont dans copernicienne w
préjugé, que quand ils ont dit ou réfolu

quelque choie, il cil honteux de changer.
d’avis 8l de le rendre aux lumieres d’unr

autre; Antonin donne ici un contrepoifonf
très-falutaire contre ce vénin mortel de
la honte 8c de la faulïe gloire ’, 8L il prou-

ve que quand nous changeons d’avis ,
hélion eûtoute entiere nous, puif-
que c’efl. notre efprit (cul qui a, jugé de

la vérité de la choie propofée , qui a.

choifi. vX V IL Aux Atome: ou aux Dieux. )
Ç’eil-a:dire, à la Fortune, qui, felou le’

fentiment des Epicuriens, gouverne le.
monde ,Vou ah Providence, quiet; cil la
maîtrefl’e , félon les Sto’iciens. ’ V . ;

XV III. les autres Dieu: ce dirent de
même. ) les autre: Dieux, delta-dire,
le: autre: L Aflrer. V Car les I Stoïciens
croyoient que les allres étoient animés,

8L ils les efiimoient’ des Dieux. Il ,
XX. (arrime un éon joueur il: pagne

quant; il ppujè la talle, ) Cette campa:
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iaifon me paraît fort belle. Comme un
bon joueur de paume ne vile pas feule-J
ment à pouffer la balle, mais à la. pouffer
où il veut la plâcer; tout de même Dieu

qui, comme dit Plante , nous tient dans
fa main gourme des balles: l   ’

Enimyerô Di ne: quafi pila: [tontina

flairent. iNe penfe pas feulement à nous fâire naîÂ

tre 3 mais il a fes vues pour notre durée
,8L pour notre fin. Ainfi nous ne devons
nullement nous mettre en peine..Dieu
fait bien ce qu’il veut faire de nous; Le
rneilleur joueur de paume peut manquer;
mais Dieu ne manque jamais , 8c ne prend
jamais de faufÏes mefures. r r .

Quand elle tombe. ou qu’elle me ricaines. )

Elle- tombe fouirent coutre le deITein de
èelui qui la poulie. Mais il ne nous arrive
jamais de tomber contre le demain de
Dieu. Ce defTein s’accomplit toujours en

nous. IQuel bien ou quel mil fin: (me de ce;
lieuteillesiqui fe formentfixr l’aile. ) Ilvprencl

Lige de ces bouteilles, parcel que’nôtre vie



                                                                     

in; .Refiexîom Morales .
leur efi juftement comparée. Il y a Cu:
çela un.heau [mirage dans? le Contemplez:

:car de Lucien ,. ou Cati-on. dit à Mer-
cure. Je veut: dire à quoi jeiconipare les
pauvre; mortels. N’as-tu fumais vu de ces
enflure: d’eau qui je font dans les tortue,
je veux dire de en bouteille: dont je firme
enfuiteil’e’cume. Ily en. a de petüdçui’cre-

vent prefque en Infini, 6! il y en a de
flafla qui durent plus long-terne, à qui
que: s’être encore bien enflées du débris de: i

loutres, emmi: par leur exeeflîvc graflêur;
Telle e]? la viè de l’homme, En.

Tourne ton corps comme l’on tourne
un habit. ) Cet article efl plein de feus.
Comme quand on veut examiner ha-
bit 8L le nettoyer, on le tourne 81 on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il
faut faire de même de notre corps, il
faut le tourner pour voir au grand jour
en quel état il efl dans la maladie, dans
la vieillefie , 86 dans la débauche. Ce qui
a fourni à Antonin cette belle idée, c’efl

fans doute la rufe dont on dit que le (et:
le hériflon de mer, quand il a halé l’ha-

meçon; il. le tourne comme une poche
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qu’on renverfe; 8L mettant de cette ma;
niere le dedans dehors, il le déliait-de
l’hameçon qui tombe 8c lâche prife. N°119

pouvons faire ,par la force 8L par l’agilité

de notre efprit ,ce que le bâillon-fait par
la force 8L l’agilité de (on corps.-

XXJ. Et pas un n’en a]! liât: fading
avec fiai-même.) Que ce trait efl beau:
Parmi ceux qui nous louent, il n’y en a
prefque pas un qui , après avoir examiné-
ee qu’il dit, en fait bien d’accord avec

lui-même, 8e qui ne croie (auvent le
contraire, On. ne loue ordinairement que
par oienféance,»par coutume ou [par in.
tétât. Cela devroit bien guérir l’enflure

que nous caufe l’amour des louanges.

I X X Il. Tu mérite: tous ce: malheure. )
Antonintfe parle ainfi à lui-même , [don

fa coutume, litt quelque malheur qui
étoit arrivé ,t 81 dont il n’accufç que le

délai qu’il’lapportoit às’avancerl dans le I

chemin de la vertu ,- 81 aïe rendre pine
honnête homme. Ça; felon» ce beau me:

de Saint Jerôme ,l Perfêflum Je trolle ,
delirzèuele ejl, c’efiA pécher que. de ne

vouloir pas le rendre parfaite



                                                                     

306 Réflexion: Morales
v XXIII. Fais-je quelque elzafi? le le

fit; en le rapportant au bien des hommes. )
Antonin avoit ce principe profondément
gravé dans le cœur , être fournis à Dieu,

8C faire du bien aux hommes.
X I’V. Qu’efl-te que le bairi ? ) Quand

on examine chaque choie en détail, il n’y
en a pas une, ie dis même des plus agréa-

bles 8C des plus propres, qui ne punie
nous donner du dégoût "pour nous-mêê

mes. C’efl le butl de cette maxime ou
Antonin examine le ’bain;’c’eflJà-dire,

te qui fai’foit les délices des Romains;
témoinee mot qu’un grand homme avoit.

mis fur la porte de les bains: El volupiati
goums; à filuti : pour le ’plaifir St
pour la famé. Que ceslexamens font uti-
les A! mais il y a peu de [gens capables

d’y entrer. ’ t ï: i I l
r X X V. [ailla À ou mourir’Veru: ê l’a

filivi.) Il parle ’ de (a fille Lucjlla. qu’il
avoit mariée à l’Empereui’: Verus. Ce

palïage prouve qu’il y a dans ce Recueil

des maximes qui ont été écrites dans les

dernieres années de la vie d’Antonin.

Epitunehanu: n’a par fumai. long-tenu
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4 Djozime. I e ne coltinois ni Diotime ,
ni Epitunchanus. Ce dernier eli nommé

dans les infcriptions des Tombeaux;
mais on n’en fait par davantage.
- C eler.)Caninius Celer,célébre Rhéteur

qu’Adrien avoit donné pour maître à

Antonin à Yerus. O I
i. Et les. noms de la plupart de: autre: ne

fifrmt conferves que dans des fable: joui
de’ja fitranne’es. ) Voilà le chemin quq
fontgd’ordinairelles nom-skies plus grands

hommes; ils vieillillentpeui à peu;
n’ont enfin de place que dèmes fables

qu’on ne lit plus. il a
à X X V. Le platfir de l’homme. ) On n’a

qu’à s’eitaminer felon cette regle , on

verra fi on ne fait pas confifler tout (on;
plaint à faire le contraire de ce que dit;

ici. Antonin. i i V I 17
i i XI X. [Vous avons trois engagemerin)
pieu , notre prochain, 81 nous-mêmes ;
8C voilà les trois fources de tous nos

devoirs. I i "- 5’’ X X Car tout ne: j’ugerniens,”toii.r,rioë

mouvemens , toute; ne: intimations: )j Cela
t en vrai âu’pie’d été la retire: Mais réifié:



                                                                     

208 Riflexions, Morale: V
ché nous a rendu fi (bibles, que non, feule-
ment nous- savons. perdu l’empire que
nous avions au dehors, mais que nous
ne pouvons plus défendre le dedans des
attaques que les objets extérieurs nous
livrent z 8c c’ell: ce que Ces grands Philo-t

fophes n’ont pas connu. y ’ k l
X X X I. Il dépend préfinîemml de mai.

Àvec le recours de Dieu. ’
La Nature t’a donné cgpouv’oir; La Na-

ture, c’el’t-à-dire ,A Dieu. ’ ’
p X X X’l I. Et druide Saint! épier-joue,
ailleurs , fautip’arler aveçidç’cence à ma;-

Ïeflie, 6’ ne par chercher les ornement dan!

un difiours qui doit (tre mâle G ) Les"-
Stoiciens méprifoient extrêmement l’élo-

uence, à l’exemple de Socrate qui ne
pouvoit la (t’offrir. Quand je disl’élqà

quence, je parle dételle qui cherche les
ornemens du difcours , qui ne tout fini-
plement qu’omemens. En effet, cette
eloquence ell le fruit de la corruption
des hommes. Si nous étions tels queî nous

tigrions être, tous- nos foins airoient,
in? à??? cannaies. Je fixité and! nous

mafieuse-et. mammaire-r ne nous
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attacher qu’aux preuves; 8c contens. de
ne pas déplaire à ceux. qui nous écoutent,

nous éviterions de leur’donner trépide:
plaifir. Voila l’éloquence qu’Antoniri apa

pelle mâle 8c faine, a: que Socrate nommé.

avec. talion le Mldecin des amer. Mais»
tout cil li perverti ,. que nous travaillons
bien moins à. éclairer nos Auditeurs qu’à

les féduire; comme ils cherchent bien;
plus à. être. trompés qu’à être infirmai

S’il étoitpollible quenos pallions le glu"-

tallent dans l’arithmétique 8c dans la
géométrie, comme elles le fout glîilées

dans la recherche du faux a du vrai;
toute la conciliante que nous avonsrdes
nombres 8C des figures feroit bien-tôt
ou altérée ou. perdue:

X XXIII’. Anus. Le Philofophe
’Areus- qui étoit fort: eflimé à. la Cour
d’Augufie , qui avoit été fou dîfcjple.

XXXIV. Il faut borner 6’ ajuflerfà
vie à la radiera de chaque affin.) Il n’y a
lien de plus flage’que ce précepte. Nous

ne femmes pas dans le monde pour y
faire un certain nombre d’aàions; une

feule fuÆt pour rendre notre vie entier:

l . ,
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complette , pourvu qu’elle foit bien
faite, Si qu’il n’ly manque irien de notre

peut. Or il n’y a per’fonne qui puiffe nous

empêcher de la bien faire 8:. de l’ache-

ver. I -X X. X V. Recevàir fifi: orgueil 6’ ren-

kir; fan: peine. J Il ne faut ni s’enorgueil-

lfir des biens que Dieu tique fait ,I ni
murmurer quand il leslretire. Ce précepte
Â’Antonin s’àccorde fort biexi avec ces

paroles de Saint Paul: Qu’uvtu gaz ni
ne l’aie: reçu ? Ôfi tu l’a: reçu ,’paurquoi

ç’renlglurifiu-ng ?, , ï t i ’
,. XX X I, Admire: durit-,14 brillé, don:
Pian a izfi’ envers l’homme. C’efi à peu

près le même raifonnement’que fait Saint

Paul, lorfqu’en parlant aux Gentils qui
avoient été entés fur l’Oliyier franc, à

la place des Juifs , que Dieu en avoit re-
tranchés comme branches inutiles , il leur
ent: Vqu dune la bonté 6’74 [hérité de

Dieu; fife’ve’riu’fitr aux qui font tombés,

à fi: bonté fia vous, fi vous perfc’ve’rq dans

fa grau. Car autrement vous [me auflï r:-
tranclzc’: ; mais eux- même: , s’il: ne J’obfii-

rien) pas dans la" incrédulité, ilsjêront en:
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15’: de-nouveuu; car Dieu pulperie pour.
le: enter encore. Erin-feu "vlan: aveï été
coupés» de huilier firmigepaur être entée,

cantre votre nature , fier l’olivier fiant , com-

bien plusfizcilernenz eux , qui fiant Ier bran:
elle: naturelles, feroit; il: que? fur leur pro: .

pretige? 1* »x*I XÀXXVI I. Comme cliqquçf animal a
rem de la Naturèruniverfille prefilue- butes?
je: autre: qualité. ) Cet article me paroit,
parfaite-ment beau? 8c je Âne neuve irien,
de plus nobles: deplus grand que cette
laurée , que gomme Dieu a cumuluriiqué
Prefiqueltoutesrfes’ autres, façulte’s àfriotre

âme; car il lui si, donné faklfpi’ritualireîi

(du immortalité , 8c une partie de (es am.
tres qualités à: de (es lumieres ( 8L il dit
prefèue parce qu’elle ne lui a donné ni

Ion effence étemelle,ni (es perfeâions;j
elle lui a. communiqué aufll la vérin de
sirer une aide 81 un, fecours de tout ce
fini lui fait obflacle ; de même que Dieu
cpnvertit en fa propre afiion , tout ce qui
Ïemble s’oppofer à fat providence, dont
roue les obflacles ne font que hâter Pat-"Î

complifllemlent. ’ " Ô



                                                                     

un . Reflexions Mouler
x X X V Il]. Que l’idée 4mm le vie. )

Antonin combat ici la malheureuÎe cri-t
reurs des hommes, qui , en confidérant la

vie en gros , preyoient tous les accidens
fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en
fourmentent par avance, 8L foùffrent des

maux qu’ils .n’ont pas. I
M le payé-ni l’avenir ne [ont poinA

ficherai) Car l’un’nÎefl plus, 8C l’autre

n’efllpas encore. On peut ajOuter même:

que le fouvenir des maux palTés efl plus.
agréable que fâcheux. l
l Il nîy a Que le préfem. ) Car on ne peut
fouflrir véritablementr’qiie de ce qui cil;

comme dit Cicéron Han; lem-enlier Livré

De Finib; Carrare nil mfi quad prêcfen:
5’ adejl fintirepcwjitmus. i
I Or le pre’fim je réduit peu de chofi , fi

tu le regardes toulfiul en toi-même. ) En
efl’etl, le préfent n’eil qu’un point :8:

ce qui nous le fait, trouverfi confidem-
ble, c’eil que nous ne le détachons pas
entièrement du palle ni de l’avenir.’ l I
. X X XIX. Panzlze’e ou Pergame , jont- 1

il: encore afisfitr le tombeau de leur, maï-
ire ? ) Un des grands honneurs qu’on un.
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"doit aux: Princes après leur mon, étoit
que leurvprincipaux amis alloient palier
’lésjours &les nuits fur leur tombeau,
Qu’ilsrarrofoient de leurs larmes. Antonin

condamne ici cette fuperflition. Mais
lion principal deflein en de faire voir qu’il
Efl’ ridicule à run Prince de s’enorgueillir

aele tous ceshonneurs,lpirifqu’ilïn’y prenà

dra plus aucune part; 8c que fuppofé’
même qu’il y lenprit, 8c qu’ils suifent la

vertu. de le réjouir ,1 "c’euithui lesrendent
étamrmortels , il’faudrôiti enfin, lqu’i-l en

fit privé z de ’manieretqu’âlega’miner la

choie à fond, on n’y trouve que pauvreté

«8c que mifere. C’en: le véritable feus de

;cet article , qui .eiil fort beau. l
. Paumé: ou-YAPergaine. ) Ce l dernietî étoit

un .Aii’tanchi de: lèEmpereur. Yerus; 6L

Panthée étoit cetterbellerfille qu’il: mena

rd’Ionie à Rome;qu’il; affranchit-,8: dont

ilrfit fa mairreflëvElle:vparvintI’à une fi

grande fortune ,’qu’elle avoit des Gardes

8L atout le tfàin . dune ’ "Princefïed C’efl la

même domilLucienfaitPleI porêraitrdans’ le

Dialogue des? Inflige: , ’81 r qu’bn a sprife

mal-à«propos pour l’Impératricc.



                                                                     

a," . Réflexionsl’Mofaler
l Il L. Si tu a le défoulement fi fin, fere-

t’en "dans tes jugement. ) Rien n’ait plus

ordinaire que de voir des hommesqui (e
piquent d’avoir du difcemement: mais
ils ne fautent pas qu’ils parlent contr’eux.

Car comment s’en feniéa1t-ils,’&ï à quoi

le font-ils paroitrei, lermieuit qui leur
-puiflë arriVer, oeil de fe. tromper
cette bonne opinion. V I

XLI. Je ne vais dans l’animal raiflm-
nable aucune vertu qui fiait oppofi’e à la luf-

du. ) Toutes les foisque de deux;con..
traites il y. en-a un qui cil une vertu, il
s’enfuit (le-là néceiÏairement que l’autre

cil un vice. .Or il efl confiant qu’il n’y

a aucune vertu oppofée à la- juilice, 8c
* que la tempérance eii-une ver-tu contraire
.à la volupté: donc la volupté cil un vil-

ce, 8e la juilice, Sala tempérance. font
des vertus. C’efl une démonifiration que

rien ne (auroit combattre. ’ î
X LII. Si tu peux ’t’empîduf de juger

le ce qui réparoit fâcheux. )iSir notre opi-

«nion ne fait pas tout notre mal,.elle
’l’nugmenee confidérahlement, c’efl pout-

quoi a ne faut pas s’étonner qu’Antonin
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recommande fi fouirent de la faire ,taire;
8C de nous empêcher de juger. Que fi nous

voulons tant juger , il faut le faire cômme

cet Anaxarchus dit au Tyran de
Cypre qui le faifoit piler dans un mor-
tier? Pile tant que tu voudra: , de]! lfe’eui

l’Anaxarcfiur que tu. piles, G non pas lui.
Mai: ejl-ce que je fuis feulement une ame.)

C’efl: la réponfe ordinaire de ceux qui
veulent excufer leur molleiie &leurlâ- 1
theté : mon ame ’eil fi mêlée ayec le

corps , qu’elle ne peut s’empêcher- de
participer à tout ce qu’il buire. Antonin

y répond fort bien. p ’
X L I I I. Tous les objlacle: qui empêchent I

le finement ê le mouvement. ) Il n’y arien
de mieux penfé que toutes ces différen-

-ces d’obliacles , ni rien de plus vrai que
l’application qu’Antonin en fait.

Si tu asfbrme’ ce: dejîrs [aux exception

ce: obflaele efl aflure’ment contraire à la Naë

ture railbnnable. ,1 Mais ce: obfiacle vient
alors de toi, 8L non pas de la choie; 8:
Par conféquent, la vérité qu’il démontre

demeure dans (on entier.
E; qu’il a]: , pour;ainfi fin , parfaiçmml



                                                                     

mg Rlfllxîon: Morales,
rond. ) Antonin fait allulion ici à parrains
vers d’Empédocle, qui foutenoit que la

rondeur cil: la plus parfaite 8c la plus
durable ’de routes les figures, 8c ce fentin
ment cil expliqué au’loug dans le Tùrzée

de Platon :von peut Voir l’art HI. du Liv.
X11. C’eil: fur-cela qii’Horace adit dans

la Sat. VII. du Liv. il. en parlant de
l’homme libre;

A

- wn-Ët in jà ipfà murines arque rotun-’

V V ’ dus,
Èxterni ne quid volerie perle" marâri.

(Qui efl tout renfinne’en lui-même 6’ fi

irone! qu’il "ne donne aucune prêle a rien
j’e’trange’r. y

h l ÔCLIV. Pourquoi me rferoit-je du mal
à moi-même ?e)iVoilà un’ heaume: 8c bien

plein de fens.’Antonin fe parloit ainfi à

lui-même dans quelque rencontre ou il
le voyoitflen état de fuccomber aux attar-

’ques de quelque pallier). a-Pourquoi ne:
froir-je’du Mal (irritai-même ?’N6us devon;

tenir le même langage, toutes les fois que
« ’nous’nous’ltrouvons dans le mêmedanger.

Quoi ,
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Quoi,penclant que je veille avec tant de
foin pour m’empêcher de faire le moin-

dre déplaifir aux autres, j’aurois la
cruauté de in: donner moi-même la

mon? ’ V
X L V. Donne- toi de’fimnais le rem: pré-

fint. ) Comme s’il difort,au lieu d’être
toujours flottant dans l’attente d’un ave-

nir incertain, dulie flue pendula: 110m;
commence déformais à te procurer le
feul bien qui fait en ta puiiTance., qui cit
de jouir du préfeut. Les hommes font fi
aveugles qu’ils quittent toujours ce qui
cil: pour ce qui n’en: pas.

Ne filage pas que ceux qui leur fun-ei-
derontjeront femblàbles à ceux avec lefquels

il: vivent, 6’.qu’ilr ne peuvent fiuflrir.) Ce

raifonnement cil fubtil, mais il ne laiffe
pas d’être folide. En eEet, fi on étoit

capable d’examiner un moment la chofe
fans intérêt 81 fans paliion, on trouve--

roit un ridicule extrême à rechercher
avec tant d’empreliement l’eûime de ,
gens qu’on ne verra point, 8c qu’on ne .

pourroit louvent ni efiimer, ni fouffrir,
fion les voyoit. Il y a dans ce fentimenç

rom I I;



                                                                     

p.18 Reflexiont Morale:
iune contradiclion qu’on ne peut ni expli-

quer, ni comprendre.
X LV Il. Une telle ehofè mérite-elle que

mon ame fi trouble. ) Quand on cil capa-
ble d’examiner ainfi chaque chofe en
détail, pour Voir fi elle mérite que nous

cédions , 8L que nous nous troublions,
il cil: certain qu’on n’en trouve pas une

qui (oit digne de cet honneur; 8L quand
notre ame efi allez lâche pour rendre les
armes, 8c pour (necomber, nous pou-
vons lui dire avec une juile indigna-5*
rien:

fui tantum de te licuit.’

Malheureufè, qu’eflrce qui a eu tant de

pouvoir fiir toi?

XLVIII. Il ne peut rien arriver à
Nomme qui ne foi: de l’homme.)De tout
ce qui peut arriver à l’homme, il n’y a
rien qui ne fait un .accident humain. Qui
dit un accident humain, dit une chofe qui

n’efi pas étrangere à la nature de l’hom-

me, &qui lui efl proportionnée. Si elle
lui cil proportionnée, elle n’en: donc pas

. infupportable, 8c il e11 honteux d’y fus:
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. -comber.Cette vérité feroit inconteftable,

fi la Nature humaine étoit dans la perfec-
tion Voir les Sto’iciens la concevoient;
mais le péché l’a il fort alleiblie , qu’on

peut dire que le moindre accident cil:
au deflus d’elle , fi Dieu ne lui donne la
force d’y réfifler.

XLIX. Ne t’afllige dom: par puifque
’14 calife de cette privation n’ejl point en toi.)

Quand nous nous femmes portés à faire
Je bien , fi une caufe étrangere nous a
empêchés de l’achever , notre peine n’efl:

pourtant pas perdue, 8c notre bonne
volonté eil: prife pour l’effet. C’efi pour-

quoi Saint Chryfofiôme remarque fort
bien que Saint Paul dit,que chacun fin;
.re’compenjè’ filon [on travail. 1 Cor. 3. 3.

Il n’a garde de dire felonfe: fierais; car
les fuccès ne dépendent pas de nous. Il
dit felonfim travail. alfa. 49-4. parce que,
comme dit Haie , quoique nous travail-

lions en vain, &que nous employions
inutilement toutes nos forces, notre
rœuvre efi pourtant entre les mains du
Seigneur, notre travail efldevant notre

D bien! k.K a.



                                                                     

ne Réflexion: Morale:
Sors donc 47:14 vie tranquillement , comme

tu en finirois fi tu avois n’uflî. )tIl n’y a.

que cela à répondre à cette ridicule pro-
pofition: Je ne filtrois vivre fi je nefizis cela.
Meurs donc ; mais meurs avec la mê-
me tranquillité que tu ferois , fi tout
t’avait fuccédé felon tes deiTeins. Ce qu’il

ajoute efl digne d’un Chrétient C’efi le

véritable feus de ce paillage , qui avoit
été màlheureufement corrompu , comme.
il feroit aife’ de le prouver, s’il s’agiflloiti

ici de critique, ,L. Souviens-toi que la parliefitpe’ricur: de
l’urne a]! invincible. ) Cet article efi par-

faitement beau. Notre ame- cil invinci-
ble, lors même qu’elle s’opiniâtre contre

toute forte de jufiice 8L de raifon. Que
fera-ce donc quand elle joindra à (es pro-
pres forces, celles de la juflice, dont le
propre cit de triompher de tout, 8L qu’un,
Poète Grec appelle la plus fine de tanin

les cliqfes? , ’LI. N’ajoute rien à ce que tu premier:

[intimera le rapportent. ) Ce précepte efl:
très-fage. C’efl Dieu qui nous envoie
tout ce qui nous mini mais c’efi nous;



                                                                     

a Marc Antonin. L l v. VIH. in
qui l’expliquons , 8L qui le prenons tou-

jours en mal, au lieu de le prendre en
bien. C’ef’t en nous-mêmes que nous pre.

nons tout ce que nous y trouvons de
rude 8C de fâcheux; 81 c’efi ce que les

Stoiciens condamnoient : ils vouloient
qu’on le contentât d’envifager l’objet tel

qu’il efl: , 8c tel qu’il fe préfente d’abord,

fans y rien ajouter, 8c fans en croire le
rapport de notre imagination qui nous le
déguife. On peut voir fur cela- le chap. I.
du XIX. Liv. qd’Aulugelle.

Ou plutôt ajautq-y, mais un homme. )
Cette reptile eft merveilleufe. Mon fils
efl malade, au lieu d’ajouter à ce premier
objet , il mourra , je fixis perdu , je ne paie

plu: vivre ; ajoutez-y, en homme qui con-
noît les caufes de tout : Ileflmortel, Dieu
n’a fin que me le prêter ,- c’efl lui qui le re-

demande; il en efl le maître, il peut le pren-
dre quand il voudra ; fi volonté fil! fuite, 6’

non pas la mienne.
LU. Le concombre ejÏ amer .7. n’en mange

pas. Il y a de: ronce: dans le chemin : évite-

Ier. ) Antonin veut s’empêcher de tomber
dans leri’dicule de la plupIË’t des gens, qui

3.



                                                                     

m Réflexion: Morales- y
condamnent tout ce dont. ils ne connoif-
fer" pas l’utilité, 8L quidemandent: Pourn
1140i cela efl-il dans le monde? Mais au lieu
de s’amufer à rechercher l’ufage de cha--

que chofe,.ce qui feroit trop long , il le
contente de fairevoir engénéral que tout.

ce qui nous paroit le plus inutilecfl,
comme tout le relle , la matiere dont la
Nature le fert pour produire tous les ou-
vrages qui partent, d’elle. Cet article e11:

parfaitement beau , 8c très-digne d’un.
grand Philofophe.

Car la Nature n’ayant feutre: borne:
qu’elle-même. ) C’efi ce que Séneque a

fort bien dit: Omnia qua uflitâm crant-
elaufit 6a fiipjàmfiti finem fiat. La Nature
a.-,renferméltout ce qui étoit par-tout, 8L

i sïell donnée elle-même pour bornes.

Elle trouve en elle-mime le.lieu, la ma-
titre 6* l’art Cette idée me paroit heu-

reufe 8L noble 3 la Nature n’agit que fur

elle , par elle, 8c en elle. Et fi quelque
chofe peut faire comprendre comment,
Dieu a créé le monde de rien , c’efl ce»

qu’Antonin explique ici.

LIV.,II nefitut jamais êtrelâcli: dont.
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fie celions. ) C’efi le feus de cet article;
«qui contient des préceptes excellens.-
Combien de gens ne reconnaît-on pas à.
ces caraaeres qu’Antonin blâme!

Si quelqu’un aflÎs près d’une flamine. )I

I e ne trouve rien de plus beau que cette
comparaifon. Comme une fontaine don-
ne toujours fou eau pure 8c nette , 8C
diflipe les ordures qu’on jette dans fon-
lit, il faut de même que l’homme faire
toujours de bonnes ruilions, quelques obf-
tacles qu’on lui oppofo, 8L qu’il furmonte

le mal par le bien.»
Que feras-tu doue pour avoir au dedans

de toi une fimtaine toujours vive?) Cela; i
reliemble bien a ce que J. C. dit dans-
St. Jean, que l’eau qu’il nous donne à-

boire produit en nous une fontaine fail-I
lame en vie éternelle. Sert aqua quem ega’

daim ei, fiel in eo fin: raqua filieitlis in
Mitan: aternam. Car les vertus dont An-
tOnin parle , font l’eau que Dieu donne ,n

81 que nous ne trouvons point en nous.
LV1. Celui qui nffizùpa; qu’ily a un’

monde, ne fait ou il efi. ).Y a-t-il quel--
qu’un qui ignore qu’il y ait un mode 93

K4.



                                                                     

214 [affinions Morale:
Les plus ignorans ne favent-ils pas qu’il
y a des élémens , une terre , des Cieux ?
Mais ce n’efl pas ce qu’Antonin a voulu
dire. Savoir ,, qu’il y a un monde , c’efi,

dans le feras de cet Empereur, (avoir
comment ila été fait, 8c qui le gouverne ç

connoître les différentes parties , 8C ce qui

les unit; quelle portion de ce tout on
cil foi-même, 8L àquel mage on y et!
delliné? Ces deux connoiflances , celle
du monde 8C celle de foi-même font liées,
8L fi dépendantes l’une de l’autre, qu’on

ne peut être privé de l’une fans être privé

de toutes les deux. Cela efi très-beau &-
très-fonde.

Que te [entôle dont de celui qui craint à

blâme? ) On ne s’attendoit pas qu’Ân-

tonin en viendroit la. Il n’y a rien de
plus fin , ni de plus fort , que lamaniere
dont il laiffe tirer les conféquences des
principes qu’il a pofé’s.

Qui ne favent la plupart, ni ou il: font;
ni ce qu’il: finit. ) On ne (auroit peindre

plus vivement , ni en moins de mots, la
mifere de l’homme ; il ne fait, ni où il
nil, nicequ’ilefi.
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LV111. Défiwmai: ilnefaut p0: feula-
ment "flairer l’air t’environne 3 ilfaut wifi i

refpirer on ejprit divin. ) Il y ai pour notre
une un air natal ,« bien plus: pur ,- 8L qui
guérit bien plus sûrement toutes fes ma-
ladies, que l’air natal que les" Médecins

nous ordonnent ,- ne guérit les maladies
du corps. Heureux, fi nous (avions reis
courir au: premier, comme nous-fommel
fiaigneum de chercher l’autre.-

LI X. En général ,» le vice ne nuit point

au monda I Il cit impoflible que le vice.
nuife en général au monde , puililu’il ne

L fubfiüepas par lui-même, qu’il n’efl

qu’un accident qui. air-rive à notre ame ,
qui, par çonféquentrefi lai-feule qui en pâ-

tit, pendantiqu’elle nia pas la forcer ou le
courage de: le chaiïer 8L de s’en défaire;
C’efl une vérité qu’EpifletIe a démontrée

par cotte-belle comparaifon: Comme on
ne me: pas un but pou; le manquer; wifi!
le mai ne- filÜfiYÏbI-ü pas dans le monde.
Gomme s’il- difoi’; (il le mal- fubfifloix

par lui-mêine ,. il feroit; donc le bu: de’

ceux qui le commettroient; mais on voig,
moomxaire ,qge lehm-de toustles home;-

.195:
.5



                                                                     

Rëfléxiom
mes cit de ljéviter: car , il .n’y en à"
point qui ,ait deflein de faire le mal;.
quand ils le font, c’efl que ce mal étoit.
caché (busant! bien. faux &«imaginaire H

qui étoit1le but: qu’ils fe propofoient.
Cela étant, .comme..on ne peut... en dif-
convenir, fi le mal fubfifloit ,-ilifubfifle- -
toit donc afin-qu’on l’évitât, .c’efl-àvdire,.

ili feroit pour ne point être; cequi eflr
aufli abfurde , que de foutenir qu’un but.
cil pour-une pas .fervir de but , 8L qu’on 4

le met pour le manquer gnou pour ne 1’ r

voir pas:en: vue.-
LX. tavelant! fumant" néfair rim à

Il mienne.) Ce libre arbitre ,.cfeii;à;w
dire, la liberté de nous porter-flan bien.
ou au mal; cil égal dansions, les hom---
.mes. .Mais le.choixide l’un-ne déter--
mine pas le choix de l’autre : car, cette.

Iz’iiefrmination ruineroit cette liberté.
Ëvfiîflfi", il ne dépend pas de mon-prochain:

flac me rendre bon ni méchant , heureux ;
à. ni malheureux.- . Somexemple peut, ou.
’ me corriger, ou me réduire ;.mais il faut.-

toujours que je donne mon confente--
nant; &x’eflüun ggmd bonheur pou:
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les hommes , que performe ne puiffe être
rendu miférable, que par le vice qui ci!
en lui: nono loco n: humant: fun: , quàll
rumo , nili vùiofuo, mifer efl. Seneque.

LX I . Lefildl [amblai épandu pal-10W;"
Ô ill’efi en «fez : mais il remplit tout dejà

lamier: fait la quitter 6P fait: la perdre.
Par une comparaifon très-fine 8L très-
folide ,-Antonin explique très-fenfible-

,ment de quelle maniere notre efpritÎoitï
faire (es fonéiions ,8: communiquer (es lu-

mieres. » Il doit reflembler , dit-il, au fo-
leil, qui, pour éLlairer les objets , ne leur I
partage pas (a lumiere, 81 ne s’en prive l

pas lui-même; mais au contraire, en lal
retenant «toute entiere au dedans de lui,-.
la communique par le mouvement de ’
l’air qui l’environne ; 8L quand (es rayons,3

c’efi-à-dire , les’lignes dlair, rencontrent

un corps opaque 8L folide, au lieu de’
tomber St de fe perdre , ils changent feu’."
lèment’de détermination , 81 faifant un:
angle de réflexion égalai). l’angle d’inci-I’

dEnce, portent. la luiniere en un autre en- *
droit. Notre efprit doit faire la «même’

.Choïe; .fa-lumicre , zen s’attachant à

ne



                                                                     

59:3 15710:an Môraüe:
filin, ne ’doit, ni quitter fa fource, ni:
tomber 86 fa perdre quand elle trouve de
la réfifiance dans le fujet qu’elle veut
éclairer: il faut qu’elle fe foutienne, 8c
qu’en fe détournant, elle aille illuminer
tout ce quid! en état de la recevoir. Si
on S’Oppofe à elle, notre efprit n’en fouf-

’fre non plus que le foleil , quand (es rayons.

(ont repouliés- par un corps opaque. Ce
qui s’y oppofe en fouflie feul;.en demeu-»

tant dans l’obfcurité. Voilà quelle cilla
penfée d’Antonin. Si nouæla fuivions,

nous ne ferions- pas fiiopiniâtres dans nos
. V difputes, &nous ne nous offenferions ja-

.mais.qu’on réfifiât à nos raifons , qui

éclaireront celui-là, fi elles n’éclairent

pascelui-cii Lafeule chofe qu’il y a- à
dire dans larcomparaifon dont il (e fert,
wo’efi: que le- foleil ne donne fa lumiene
quee par le mouvement qu’il imprimerai
liait qui. l’environne , 8: fans lequel nous
n’enferions point éclairés, au lieu que ’

notre efprit porte lui-même par-tout fa
lumiere , fans aucun miliem. Et Dieu agit
de cette maniere.

m]; gym. «rufian. ). Comme Ante:
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nin ’s’explique , il femble qu’il ait cru que

les rayons de la lumiere (ont des lignes-
& des filets du corps lumineux, 6L une
extenfion de la propre matiere’ du’Soleifi

La plupart des Philofophes de fa feéle
étoient allez méchans Phyficiens, pour

confondre ainfi la lumiere primitive ,.
c’efl-à-dire , avec la lumiere que caufe
le mouvement de l’air que ce corps lu-
mineux poulie à la ronde. Néanmoins on

h peut expliquer favorablement lapenfée de:
cet Empereur", en difant qu’ici , par air
tmfion», il n’a parlé que du mouvement de

la matiere qui environne le Soleil, an
qui, étant étendue continuellement , 8c.
ayant beaucoup de pente Si d’inclination
à fe mouvoir , porte 8c tranfmet’ au long,

8C au large hélion qu’il lui a-commu--
niquée.

L X I I; C clùi Aqui’cmînt là mort , craint ,u

ou d’être privé de finriment. ) Ce’ raifonne-e

ment étoit fort-bon pour des Philofophesn
aveugles, qui croyoient; ou que l’amer
mouroit avec le corps,’ ou qu’après leur

féparation’, elle alloit fe réunir a la Div,-

xjnitér Mais ilï ne vautriez: pour nous).



                                                                     

s35 . l’aidant M3er
qui, connement la corruption de netre’
mture,..& les peines réfervées aux pêne

cireurs, ne pouvons nous affurer qontre:
l’attente terrible de la juflice de Dieu,que-
par notre pénitence , x8: en erpérant en l’ai

miféricorde. .

LXIII. Ilfàiu’ donc; ou les mfiigner,,.

ou les fanfrir.) Si: on les enfeigne, on:
les rend meilleurs; St fi on les fouille ,«
on (e rend meilleur foi-même. -
ù LXIYL-Atur: allie mouvement d’une"

fige-hg, Chantre, le mouvement de notre
Antonin veut prévenir ici les impatiem-
Ces ou on ne tombe que trop fouvenb
dans les opérations de l’efprit; on veut«

aller d’abord droit au but, sapa: cette-’
précipitation, au lieu de s’en-approcher,"

.on s’en-éloigne; [C’efl à une fleche ir-aller«

fans détour ou l’on a vile ; elle manque ’

toujours (on coup pour peu qu’elle s’én-

carte. Mais notre elprit ne peut pas , 8r-
ne doit pas toujours aller fi direéiementp
niant qu’il confidere 8L qu’il tâte les obd

jets voilins de’celui qu’il veut sconnoi-r

ne ,’ 8L qu’il tourne autour d’eux pour enrl

examiner toutes les parties; Ce mouver
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ment circulaire n’efl pas moins droit que -:

celui de la fleche; 8L ces détours l’ap-ï
’prochent de (on but, au lieu de s’en éloi-ï-

’gner. L’exemple de Platon rendra cela.

fenfible. .Dans la plupart-de (es Dialo-j:
gués , il femble d’abord. qu’il s’éloigne de :

fan deflein par les fréquentes digreflions»
qu’il fait ; maisœnfin , on cil tout étonné:

de voir , que ce qui .fembloit l’en éloi-v
gner, l’y a conduit d’une maniéré mer- -

veilleufe ,..&.. que les vérités qu’il a ext-

pliquées par-ci par-l’a, étant- ramallées ,3

font 8c achevent ces démonflrations ,’1
qui ne feroient , ni fi sûres , nifi droites ,7.
s’il y étoit allé tout droit.

LX.V. Entre. dans l’efim’r de. tout la:

monder) Ce précepte cils très-unie itou: i

les hommes , mais particulièrement aux;
Princes: le pouvoir ablblu qu’ils ont , 86’.

dont il cil ailé de faire un méchant ufa- -
se , les doit obliger anentrer dans l’efprifiz
de tout le monde , .c’efl-àadire , àchaflèr r

la crédulité 8L la précipitation dans leurs n

lugemens ilsne doivent pas s’arrêter à ce r

(prou dit, ou a ce. qu’on fait, il faut qu’ilsx

approfondill’ent par quelefprit on agi; se:



                                                                     

53.9? f Réflexions-Morales ;. 5c;-

on parle , 8c les motifs que l’on a. Voilï

lpour la premiere partie du précepte.
L’autre leur ordonne de bannir de leurs
vaélions 8L de leurs penfées, lafeinte , la

.diflimulationtôcla tromperie, que la po-
I litique humaine érige en vertus, 81 dont

lamorale 8c la Religion , quine déguiï
fent 8c quirn’empoifonnent jamais rien.,’.

font des vices très-odieux- 8: très-cour
damnables,

du huilimfivrfi-
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au s » 4a à»; 1 , 4Ë M ,. si le mitanpigiwf lin-remu- 7Trv v.
”---- "enRÉFLEXKONS

MORALES
DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

WLIVRE NE UVIE ME.

I. TOUT homme qui fait un in-
juflice efi impie. En effet , la na-
ture univerfelle ayant créé les
hommes les uns pour les autres ,
afin qu’ils fe donnent des fecours

mutuels , celui qui viole cette
loi commet une impiété envers la

Divinitéla plus ancienne. Car la



                                                                     

134 R’âéi’èxions Morale:

nature univerfclle cil la mere’ de
tous les êtres; 8c par cpnféquent ,-

t0us les êtres ont une liaifon na-
turelle entr’eux.. On l’appelle aufii.

la vérité , parce qu’elle efi la pre-

miere caufe de toutes les vérités.

Voilà pourquoi celui qui ment de
(on bon gré efiimpie, parce qu’il

fait une injufiice en trompant ;s &-
soelui qui ment malgré lui cil aufli
un impie , parce qu’il rompt l’har-

monie dola nature univerfelle , 85
qu’il le foufirait àla loi dumonde,.en.

combattant covntre’lasnarure de l’UÂ

nivers. Car il combat contre elle
puifqu’il va tête baillée , 8c par (on

propre ’choixv, contre fes- ordres ,.
c’efl-à-dire , contre fes vérités fou--

damentales; &que parle mépris.-
qu’il a en pour les feeours que
cette mere commune lui avoit dans
nés ,. il s’ellmis en état de ne pour



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. IX. 23 ï:
voir difcerner la vérité d’avec le

menfonge. Celui qui fuit la volupté.

comme un bien , 8c qui fuit la dou--
leur comme un mal , efi encore
un impie ;.car il efl impollible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un.

partage injufie aux bons 8c aux
méchans , puifqu’on voit ordinai--

rament que les médians font dans»
les plaifirs , 8c qu’ils poffedent tous

les biens qui les procurent , plorfque
les bons font accablés de peines &’

de douleurs. D’ailleurs , celui qui.
craint la douleur , craindra à quel--
que heure une des chofes qui arri-
vent néceflairement dans la nature,j

ce qui déja cil: impie; 8: celui qui
court après la volupté, ne s’empê-

chera jamais de commettre des in-.
juflices ; cela cil encore impie fans.
contredit: car toutes chofes étant”
égales à la nature univerfelle ,1



                                                                     

3.36 Rëflexîom Morales

qui ne les auroit pas créées fans
cela, il faut que ceux qui veulent
fuivre les loix de cette mere com-
mune, entrent dans le même ef-
prit , 86 qu’ils les tiennent aufli
pour indifférentes. Tout homme
donc qui ne regarde pas avec des
yeux indifférens la douleur 8C la
volupté , la mort 81 la vie, la-gloi-
te &l’ignominie , dont la nature le
fert également 86 fans difiinâion ,

efi manifefiement ,impie. Quand
je dis que la nature s’en fert égale»

ment, je veux dire qu’elles arri-
vent toutes comme une fuite des
chofes qui fe font 8C. le fucce-
dent les unes aux autres , felon le
premier defïein de la Providence ,
par laquelle la nature entreprit dans
un certain tems la difpofition 86
l’arrangement de cet univers, après
I avoir conçu en elle-mêmelesraifons
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de Marc Antorz’in. Liv. IX. 237

de tout ce qui devoit être , 8c dif-
r tribué par-tout les femences fécona
des , 8C de l’exiflence 8c des chan-

gemens, 8: de la viciflitude com
tinuelle de toutes chofes.

II. C’eft être parfaitement hon;

nête homme , 8: avoir fait un
voyage très-heureux que de fortir
de la vie, fans avoir connu ni le
menfonge , ni l’hypocrifie , ni le’

luxe , ni l’orgueil. Après ce pre-q

mier degré de bonheur, le plus
grand enfuite , c’efi d’en fortir las ,*

8: dégoûté de ces vices , 8c fans.
f0uhaiter d’y croupir. L’expérien-t

ce ne ,te perfuade-t-elle pasyencore .
de fuir la pelte P La corruption de.
l’efprit cit une pelte plus dange-i i
reufe &plus mortelle que la cor-’
ruptiOn 86 l’intempe’rie de l’air *

que nous refpirons. Celle-ci cit la.
mort des animaux en tant qu’anig-

.4



                                                                     

1:3 8 Réflexions Morales
maux , 8c l’autre efi la mort des
hommes en tant ’qu’hommes.

III. Ne méprife point la mort,
contente-toi de’la [recevoir de bon
cœur comme une des chofes que
1a naturela ordonnées. Car il n’efi

pas moins naturel de mourir a:
d’être ’difl’ous, que d’être jeune ou

vieux, de croître ; d’entrer dans
11a fleur de fon âge ; d’avoir des
dents , de la ébarbe &des cheveux;
6C que de fournir à toutes les au-
tres Opérations de la nature, felon
les différentes faifons de la vie. Il
cil donc du devoir d’im homme
fige 8C prudent de. ne faire point
Ele téméraire, d’être modéré , 8: de

ne témoigner aucun mépris quand

il s’agit de la mort, mais de l’at-

tendre comme une des fonctions
de la nature : en unmot , attends
le moment où ton me fouira de
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fa prifon, comme tu attends celui
ou l’enfant dont ta femme efi:
grolle fortira du ventre de fa me-
re. Et fi tu as befoin d’un ifecours
plus vulgaire, mais qui peut pour-
tant donner du courage , 8c faire
une forte imprefiion ., rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort,
que de bien confidérer les objets
qui t’environnent. Par exemple ,
quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange fociété ton’ame ne

fera plus engagée ni confondue.
Ce n’efi pas qu’il faille choquer

ni offenfer les autres; au contraire,
il faut les fupporter 85 en avoir
foin; mais il cit bon de fe [ouve-
nir qu’on ne quitte pas des hom-
mes qui aient les mêmes fentimens

que nous. Car ce feroit la feule
chofe qui pourroit nous faire bap-
lancer, 5C nous. retenir dans ce
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monde, fi nous pouvions vivre avec
des gens qui penfafi’ent comme
nous, 85 qui enflent les mêmes goûts

a 8c les mêmes opinions. Mais au lieu
de cela , tu vois tout ce qu’on a à
foufi’rir de la contrariété qu’on

trouve dans le commerce des hom-
mes; elle efi fi grande qu’on efl:
(cuvent obligé de dire: O mort ,
viens promptement à mon fecours,
de peur que je ne m’oublie , 8: que

je ne fois enfin différent de moi-

même. aIV. Celui qui péche , péche con-

tre lui, 8C celui qui fait une injufi»
tice (e fait du mal à lui-même , en
le rendant méchant.

V. Souvent on n’el’r pas moins

injufte en ne faifant rien , qu’en

faifant quelque chofe. I
VI. C’efl airez pour le préfent

d’avoir une opinion faine des cho-
fes 5
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(es ; d’agir pour le bien de la (0-,
ciété , 86 d’être difpofé à recevoir

agréablement tout ce qui vien-
dra de la caufe générale 86 univer-

felle. ’
VII. Défais-toi de tes imaginai

tiens ,nretiens tes mouvemens ,
éteins tes defirs , 86 conferve ton
ame libre 86 indépendante.

VIH. Une même ame a été dif-i

tribuée à tous les animaux fans
raifon , 86 un même efprit intelli-
gent a été donné aux animaux rai-

fonnables, comme toutesles chofes
terref’tres n’Ont qu’une même terre ,

.86 comme tout ce qui voit 86 qui
refpire ne voit que la même lu-
miere , 86 ne refpire que le même
air.

IX. Tous les êtres qui ont quel-Y
que chofe de commun entr’eux ,
tâchent de fe joindre. Ce qui en;

Tome Il. L
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de terre tend’ vers la terre; l’hu-

mide coule avec l’humide, 86l’air

avec l’air; de forte que pour les
tenir féparés , il faut leur faire vio-

lence. Le feu fe porte en haut; à
calife du feu élémentaire. Le feu
d’ici-bas efi fi prompt à s’embra-

fer 86 à s’unir enfemble, que mê-

me tout ce qu’il y a de matériel 86
d’un peu fec,s’enflamme facilement,

parce qu’il efl moins mêlé avec ce

qui pourroit l’empêcher de pren-

dre feu. De même aufli tout ce
qui participe à la nature intelli-
gente 86 raifonnable, tend d’autant

plus vers fou origine, 86 efi d’au-
tant plus prompt à fe mêler avec
ce qui lui efi naturel, qu’il efi plus

excellent 86 plus accompli. C’en
de là que parmi les animaux fans

’raifon, on voit des elfaims, des
troupeaux, de petites familles de
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poufiins , 86 comme des amours z
car déja ils font animés , 86 ce prin-
cipe d’affemblage 86 d’union cil ré-

pandu dans les êtres les plus par-
faits, 86 ne fe trouve pas tant dans
les plantes , dans les pierres 86 dans
le bois. Parmi les animaux raifort-
nables il y a des républiques , des
amitiés , des maifons , des allem-
blées ; 86 au milieu même des plus

grandes guerres , il y a des trêves
86 des traités de paix. Et dans
les créatures encore plus parfai-
tes , quoiqu’elles foient fort éloi-*

nées les unes des autres, on ne
faille pas d’y remarquer une ma-
niere d’union , comme dans les al;

tres : tant ce dégré éminent de per-

fec’tion a eu de force pour com-
muniquer une efpece de fympa-
thieà des êtres entièrement [épa-
rés. Mais vois ce qui arrive pré:

L z
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fentement; les créatures raifonna-
bles font les feules qui ont oublié
cette affeéiion réciproque 86 cette
mutuelle bienveillance, 86 ou l’on

ne trouve plus cette même pente
86 ce concours. Mais elles ont beau
fuir, elles font toujours arrêtées;
la nature efi la plus forte ; 86 fi tu
yprends bien garde, tu verras ma-
nifeflement la vérité de ce que je

te dis : en effet , on trouveroit plu-
tôt un corps terrel’tre entièrement

détaché de tout autre corps de mê-

me nature , qu’un homme défuni
,86 féparé de tout autre homme.

X. Dieu , l’homme 86 le mon-

de portent des fruits chacun en fon
tems. Car , quoique l’ufage ait
confacré cette expreflion à la vi-
gne 86 aux plantes, cela n’empê-
che pas qu’on ne puifie s’en fervir

figurément. La raifon porte aufli
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fon fruit , qui efl en même tems
propre pour elle, 8C commun pour
tout le monde. Et de ce fruit il en
naît encore d’autres , 8C ils (ont

tous de la même nature que la rai-

fon qui les produit. t
XI. Corrige &redrefiè les mé-

chans, fi tu le peux; linon , fou-1
viens-toi que c’efi pour eux que
t’a été donnée la douceur 8C l’hu-

manité. Les Dieux mêmes ufent
tous les jours de clémence envers t
eux , 8C en plufieurs rencontres ils
les aident de leur fecours. Ils leur
donnent la fauté, les richeffes 85
la gloire ; tant ils ont de bonté.
Tu peux les imiter , ou tu dois dire
qui t’en empêche.

XII. Travaille , non pas comme
un miférable, ni pour attirer l’ad-

miration ou la pitié -, mais dans ton
travail, comme dans ton repos, aie

L 3
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feulement en vue de faire ce que la
focie’té demande de toi.

XIII. Aujourd’hui je me fuis mis

"hors de tout chagrin 8C, de toute
inquiétude, ou plutôt j’ai mis tous.

mes chagrins 8; toutes mes inquié-
rudes dehors : car ils n’étoient pas

hors de moi, mais au dedans ,
’c’efità-dire , dans mes Opinions.

XIV. Toutes les chofes du mon«
de font femblables , ë: toujOurs les
mêmes ; communes 86 ordinaires
dans leur ufage ; momentanées dans
leurs cours , 8C méprifables dans
leur matiere. En un mot , tout ce
qui fubfifle préfentement efi com-
me ce qui étoit du tems de ceux
que nous avons enterrés.

XV. Les chofes font hors de
nous, 86 comme àla porte, fans
rien (avoir d’elles-mêmes , 8: fans
nous. déclarer ce qu’elles font,
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Qui ef’t-ce donc qui nous le dé-
clare, 8C qui en juge? C’eft l’ef-

prit.
XVI. Le bien 8; le mal des ani-

maux raifonnables 8: nés pour la
fociété , ne confifient pas dans la
perfuafion, mais dans l’action, non r

plus que leurs vices 8c leurs ver-
tus.

XVII. Ce n’efi pas un mal pour
une pierre qu’on a jettée , d’être

portée en bas , ni un bien non plus
d’aller en haut.

XVIII. Entre bien dans l’inté-’

rieur des hommes , examine-les; 85
tu verras quels juges tu crains,
8c quels jugemens ils font d’emb-
mêmes.

XIX. Toutes chofes (ont dans
- un continuel changement; toi-mê- x

me, tu ne fais que changer tous les
jours , 86 ta vie n’ef’t qu’une efpèce’

L 4»
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de corruption continuelle. Il en
efi de même du monde entier?

XX. C’eft la faute d’un autre ,

ton devoir efi de la laitier-là.
XXI. Toute cefi’ation d’aétion,’

de mouvement 85 d’opinion,efi une

efpèce de mort, 8C ne fait pourtant
aucun mal. Les difi’e’rens âges , c’eû-

p à-dire, les changemens qui arrivent
dans l’enfance , dans la jeunefi’e ,

dans l’adolefcence 8C dans la vieil-
lell’e , (ont encore une mort. Qu’y

a-t-il là de fi terrible? Confidere
après cela, la vie que tu as pafl’ée

fous ton aïeul; enfuite, fous ta me-
re , 8c enfin fous ton pere; 85 en
penfantà toutes les différentes cefi’a-

tions 8c changemens que tu as
éprouvés dans tous ces états, de-

mande-toi à toi-même fi c’efl un
fi grand mal. Par une confe’quence
évidente 8: jufie, tu trouveras de
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même, que le changement 85 la cef-
fation de la vie entiere n’en fait:
roientr être un non plus.

XXII. Examine bien ton efprit;
celui de l’univers , 85 celui de ton

prochain. Le tien, pour le rendre
jufie; celui de l’univers, pour te
fouvenir de quel efprit tu fais par-

’ tic; 85 celui de son prochain , pour
connoître s’il agit par raifOn , 85en

même tems pour te dire fouvent
à toi-même que c’efl ton parent.

XXIII. Comme tu es né pour
remplir 85 parfaire un même corps
de fociété , toutes tes aëtionsx doi-t

vent de même être faites pour rem-

plir 85 faire une même vie civile.
Toute aétion donc qui ne fe rapa-
porte pas ou de près ou de loin à.
cette fin , [épate 85 déchire ta vie,
.85 l’empêche d’être une: enfin, elle

cil; féditieufe , comme fichu qui fait

5
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une l’édition 85 une révolte dans

un Etat , en rompant autant qu’il
dépend de lui, fa concorde 85 fou
harmonie.

XXIV. wa-tufiwoirce quejbrz:
I les occupations des hommes? Des que-I

telles 85 des jeux d’enfans. Et eux-

même: girafon-ils P Des efprits qui.

portent 85 fpromenent des cada-
vres , afin que l’on voie à l’œil ,

85 qu’on touche à la main , ce-
qu’Homere dit des morts qui fe
promeneur. dans. les enfers. i

XXV. Regarde à la qualité de
fa forme, fépare-la de la matiere ,
examine-la bien , 85 détermine en-
fuite à peu près le tems Ordinaire-
de fa durée.

XXVI. Tu as feutrer-t une infi-
nité de maux, pour n’avoir pas

voulu te contenter que ton efprit
fit les choies pour lefquelles- il a
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été créé. Mais c’efi: allez, ne fais

plus la même chojë.

XXVII. Quand on te blâme ,
au qu’on te hait , ou enfin qu’on
s’oppofe à tes fentimens,entre dans

l’efpritde ces gens-là, pénetre dans

leur intention , 85 vois quels ils-
font; tu verras en même t’ems que,

quelque. chofe qu’ils penfent de
toi, tu- dois ne t’en pas chagriner

mais au contraire leur Vouloir du.
bien , car ils font naturellement tes
amis. Et les Dieux mêmes ont lai
bonté de leur donner , parles fon-
ges 85 par les oracles , les fecours’

dont ils ont befoin pour parvea
nir à ce qu’ils fouhaitent avec
tant d’inquiétude 85 d’emprefl’e;

ment: »

XXVIII. Toutes les chofes du;
monde ne font qu’un même cer-

cle , qui enroulant, lingerie les fief
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des, 85 fait monter ce qui étoit
rampant, 85 defcendre ce qui étoit
élevé. Il faut donc ou que l’intel-

ligence univerfelle agifi’e fur cha-
que chofe ; 85 cela étant, il n’y a
qu’à recevoir ce qu’elle a déter-

miné ; ou qu’elle ait donné une

feule fois le mouvement par fa
providence , 85 que tout le relie
arrive en conféquence de cette
premiere impulfion , 85 ait tou-

Ïa calife marquée ; ou enfin,
j’ÏàËe [ont les atomes 85 le hafard qui

. fictivement tout. S’il y a un Dieu,
,. tout va bien. Si tout dépend du

hafard, n’en dépends-tu pas aufii?

XXIX. La terre nous couvrira
bientôt tous , 85 fe convertira en
d’autres chofes qui fe convertiront
enfuite en d’autresjufques , à l’in-

fini. Tout homme qui confidérera.
bien ce flux 85 reflux de change:
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mens continuels , 85 cette rapidité
avec laquelle toutes chofes (ont
emportées , ne pourra s’empêcher -

de méprifer tout ce qui en terref-
tre 85 mortel.

XXX. La caufe premiere de
toutes chofes efl un torrent env
traîne tout, 85 qui ne s’arrête ja-

mais. -XXXI. Que ces petits hommes
qui fe piquent d’être grands poli-

tiques , 85 de traiter toutes les a5.
faires felon les maximes de la Phi-
lofophie [ont méprifables! ce ne
font que des enfans. Mon ami, de
quoi s’agit-il in s’agit de faire ée

que la nature demande de toi. Tra-
vaille donc, fi tu le peux, 85 ne
regarde point fi cela fera fçu. N’at-r,

tends point ici une république com1

me celle de Platon; mais commem
«585 quelque peu de progrès que tu:
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faires d’abord , ne penfe pas que
ce foit peu de chofe; car qui efl-ce’

qui pourra changer entièrement
toutes les opinions des hommes P
85 fans un changement , que peut-
onattendre d’eux,qu’une obéifi’ance

forcée , 85 qu’une fervitudeaccom-

pagnée de larmes 85 de foupirs P
Va préfentement, 85 me parle d’A-

lexandre , de Philippe 85 de Deme-
trius Phalereus. C’efl à eux à voir
s’ils ont bien Connu ce que deman-
de la nature univerfell’e , 85 s’ils

Ont profité de fes leçons. Car s’ils
n’ont eu qu’une gravité afl’eâée ,

icomme des Rois de théatre , per-
fonne ne me condamne à les imi-

. ter. La Philofophie agit d’une ma:
niere modefle 85 fimple : ne me
porte donc point à une orgueilleufe
gravité.

XXXII. Il faut regarder d’elle
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haut ces millions» de troupeaux ,.
cettevariété infinie de cérémonies

dans la Religion , ces différentes-
navigations dans, la tempête 85
dans la bonace; toutes les différenc-

ces des choies qui font, qui arri--
vent 85 qui patient. Il faut confidév
rer auffi la vie de ceux qui ont vécu:

avant nous, celle de ceux qui viv
vront après ,, 85 celle des peuples
qui vivent préfentement. dans les
nations barbares ,85 fe dire à foi-v
même : Combien y a-t-il de gens
dans le monde qui ne connement
pas même ton nom? combien y
en aura-t-il qui l’oublieront en peu

de teins? 85 parmi ceux qui te
connoilfent 85 qui te louent pré-
fentement, combien s’en trouvera» l

t-il qui te blâmeront bientôt P En.
fin , il. faut le perfuader que ni la!
mémoire de notre nom, ni la gloire,
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ni rien de tout ce qu’on voit ici-
bas, n’ait digne de nos foins , ni
de notre eûime.

XXXIII. Sois tranquille dans
toutes les chofes qui viennent du
dehors, 85 jufie dans celles qui
viennent de toi. C’efi-à-dire , dans

tous tes defirs , 85 dans toutes
tes actions n’aie d’autre vue que

l’utilité du public; car voilà ce

qui efi conforme à la Nature.
XXXIV. Tu peux retrancher

beaucoup de choies fuperflues qui
te troublent , 85 qui confiftent
toutes entieres dans ton Opinion.

- Et le plus fûr moyen de te mettre
au large, c’efi de faire palier de-

vant toi le monde entier comme
en revue, 85 fur-tout ton propre
fiecle; de confidérer féparément le

changement foudain qui arrive à
chaque chofe en particulier , 85 de
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penfer que tout le tems qui coule
depuis qu’elle ef’t formée jufqu’à ce

qu’elle foit détruite , el’t très-court;

85 que comme celui qui précede fa
naifiance eli infini , celui qui fui-’

vra fa mort le fera de même.
XXXV. Tout ce que tu vois

[périra très-promptement. Ceux
qui le verront périr ,l périront bien.

tôt eux-mêmes : 85 celui qui en:
mort dans une extrême vieillefi’e,
fera bientôt égal à celui qui cil:
mort fort jeune.

XXXVI. Examine bien quel efl:
l’efprit de ces gens-là ; quelles oc-

cupations ils ont ;- quelles font les
chofes par lefquelles on peut atti-
rer leur am’our 85 leurs refpeéis.

Enfin regarde leurs ames toutes
nues, 85 vois que quand elles pré-
tendent fervir par leurs louanges ,
85 nuire par leurs fatyres, c’efi une r
pure vanité.
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XXXVII. La perte de la vie

n’efl qu’un échange. C’efi à cela

que fe plaît la Nature univerfelle ,
.7 qui fait tout fi bien 85 li fagement.

Cela a été toujours 85 fera de mê-
me jufqu’à l’infini. Qui es-tu donc

toi, qui dis que tout a été mal dès

le commencement , 85 ira toujours
mal de même i Quoi l parmi tant
de Dieux dont tu crois que le mon-
de efl: rempli , il ne s’en cit pas trou-

vé un feul qui ait eu la force de
corriger ce défordre i 85 le monde
efi donc condamné àêtre éternelle:

ment malheureux.
XXXVIII. La matiere de chai

que chofe n’efi: que pourriture ;
de l’eau , de la poudre , des os,
de l’ordure. Le marbre n’efi qu’un

calus de la terre; l’argent 85 l’or
n’en font que la lie. [les étoffes

ne font que les excrémens des
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animaux ; la pourpre n’efl que
le fang d’im coquillage; 85 ainfi
du refie. Ta vie même efi quel-t

- que choie de pareil; elle vient de
là, 85 elle y retourne. ’

XXXIX. C’efi avoir allez vé-

cu dans la mifere, dans les la-
mentations 85 dans les grimaces.
Qu’efl-ce qui te trouble? que troua
ves-tu là de nouveau? qu’eft-ce
qui t’épouvante P Bit-ce la forme P

regarde-la. Bit-ce la matiere? en.
mine-la. Il n’ya rien au delà de
ces deux chofes. Sois donc défor-
mais plus fimple, plus équitable
85 plus complaifant envers les
Dieux.

XL. Voir ce monde cent années;

ou ne le voir que trois , tout cela
cil égal.

XLI. S’il aipéché ,, le mal efi
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lui. Mais peut- être n’a-t-il pas pé-

ché. .XLII. Ou tout ce qui arrive part
d’une même fource intelligente , 85

arrive également pour tout le corps;
r85ainfi il ne faut pas qu’une par-
tie le plaigne d’une choie qui ef’t

defiine’e pour le tout, 85 non pas
pour elle feule; ou tout le fait par
1e concours fortuit des atomes , 85
le monde n’eft qu’un mélange 85
qu’une difIipation. De quoi t’éton-

ries-tu donc P Et pourquoi dis-tu
à ton efprit : tu es mort, tu es per-
du? Efi-ce donc lui qui mange ,
qui boit, qui le fâà’e , qui rit, 85

qui fait toutes les autres fondions

corporelles? p - Il v
g XLlII. Ou les Dieux ne peuvent
rien , ou ils peuvent quelque chofe.
S’ils ne peuvent rien , pourquoi les

pries-tu P 85 s’ils peuvent quelque
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chofe, au lieu de les prier qu’un
tel accident arrive ou n’arrive pas,

pourquoi ne les pries-tu pas plutôt
de te faire la grace de ne craindre
rien, de ne defirer rien, de ne t’af-

fliger de rien i Car files Dieux
peuvent aider les hommes , ils peu-
vent f’ur-tout les aider en cela. Tu

me diras peut-être qu’ils ont mis

tout cela en ton pouvoir. Ne
ferois - tu donc pas beaucoup
mieux de te fervir, avec une en-
tiere liberté , de ce qui dépend
uniquement de toi, que de te tant
tourmenter pour ce qui n’en dé-

pend point, odes le defirer
danslafervitude’jfl. tu lmfl’efi’e?

Mais qui t’a dit que’les Dieux ne

nous fecourent pas les choies
qui (ont en notre pouvoir? Com-I
mence feulement à, faire de ces for-
tes de prierez, 85 tu verras. Celui:
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ci prie qu’il puifi’e obtenir des fa-

veurs de fa maîtrefi’e ; 85 toi, prie

de n’avoir jamais de pareils defirs.
Celui-là demande d’être défait

d’une telle chofe ; 85 toi, demande
de n’avoir pas befoin d’en être dé-

fait. Une autre que fou fils ne meu-
re point; 85.toi, prie de ne pas crain-
dre qu’il meure. En un mot , tour-

ne ainfi toutes tes prieres , 85 tu en
verras le fruit.

XLIV. Épicure dit en ’quelque

endroit : Dans mes maladies je n’en-

tretenois nullement de mon mol ceux
qui me venoient voir, 6’ je n’avais

point avec eux de ces converfiztions de
malade ; mais je paflois les’journe’es

à difiourir des principes des chofes ,
6’ fier-tout, à premier que l’ame, en

participant aux douleurs du corps ,
peut confiner [a tranquillité, G fi
maintenir dans la poflêflïon de jbn w?
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ritnble bien. En me mettant entre les
mains des Médecins, je ne leur don-
noispns lieu de s’énorgueillir, comme fi

c’était une ehofi bien confide’rable que

de me redonner la fienté. Et en ce
items-lei même , je pnflbis me vie dou-

cement 6* heureufiment. Fais donc
comme lui; 85 dans les maladies 85
dans tous les autres accidens, que
rien ne te fépare jamais de la Phi-
lofophie, 85 ne t’amufe point à dif-

courir avec les lots, ni avec les
Phyficiens. C’efi une regle com-
mune à tous les métiers 85 à tous
les arts , qu’il ne faut s’attacher
qu’à ce qu’on fait , 85 à l’infiniment

avec lequel on le fait.
XLV. Quand quelqu’un t’a of-

lfenfé par fou impudence , deman-

de toi à toi-même z Se peut-il fai-
re que dans le monde il n’y ait
point d’impudens? Non, cela ne fc
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peut. Ne demande donc point l’im-
potlible. Celui qui t’a ofi’enfé efi du

nombre de ces impudens qui doi-
- vent être nécellairement dans le

monde. Penfe de même fur un four-
be ,Ùfur un perfide , 85 fur toutjautre
homme-qui aura péché , de quelque

maniere que ce fait. Car, dès le mo-

ment que tu te fouviendras qu’il
et! impofiible qu’il n’y ait pas dans

le monde de cette race de gens , tu
trouveras entoi plus de facilité à
les fupporter chacun en particulier.
Il efi aufli très-utile de rechercher
d’abord quelle vertu la nature a
donné pour l’oppofer à un tel vi-
ce. Car elle n’a pas manqué. d’en

donner une contre chaque vice,
comme une efpece de contrepoi-
fon. Par exemple , contre la cruau-
té elle a donné la douceur , 85
contre un autre venin un autre an-

tidote.
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tidote. Enfin, il dépend de toi de
montrer le bon chemin à celui qui
s’égare: or, tout homme qui péche

s’égare 85 s’éloigne de fon but. En

quoi t’a-t-on donc offenfé? Si tu y

prends bien garde , tu trouveras
qu’aucun de ceux contre qui tu te
mets fi fort en colere , n’a rien fait

iqui puifi’e rendre ton ame moins
parfaite qu’elle n’efl. C’efl: pourtant

en cela que confifie tout le tort 85
tout le malqu’on te peut faire. D’ailn
leurs,qu’y a-t-illà de mauvais 85 d’é-

trange , qu’un ignorant faire les ac-
rions d’un ignorant? Ne doistu pas

plutôt te plaindre de toi-même , de
ce que tu n’as pas prévu , 85 que
tu ne t’es pas attendu qu’un tel fe-

roit ce qu’il a fait P car la raifort
t’a louvent donné lieu de i penfer.

que vraifemblablement il feroit
une telle faute.- Cependant tu l’as

Tome Il. M
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oublié, 85 tu es furpris qu’il l’ait"

fait. Sur toutes chofes, quand tu
te plaindras d’un ingrat 85 d’un

perfide , ne t’en prends qu’à toi-

même; car c’efi manifefiement ta
faute, foit d’avoir cru qu’un hem.

me ainfi difpofé te garderoit le fe-

cret; foit , quand tu as fait un
plaifir , de ne l’avoir pas fait libé-

ralement, fans en attendre aucune
reconnoifl’ance , 85 de n’avoir pas

recueilli tout le fruit de ton a&ion ,
dans le moment même de l’aâion.

Car que veux-tu davantage? N’as-
tu pas fait du bien à un homme P ce--

la ne te fufiit-il pas i Et en faifant
ce qui efi felon la nature, deman-
des-tu d’en être récompenfc’? C’efi:

comme fi l’œil demandoit d’être

payé , parce qu’il voit , 85 les pieds

parce qu’ils marchent. Car comme .
ces membres font faits pour cela a
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8c qu’en remplifl’ant leurs fonâions

ils ont tout ce qui leur el’t propre ,
de même l’homme et! né pour faire

du bien; 85 toutes les fois qu’il ell:
dans cet eXercice, ou qu’il fait que].
que chofe d’utile à la fociété , il,ac-

i complit les conditions fous lel’quel-

les il efl au monde, 85 il a ce qui
lui convient.

a:

6.
fig

Ü

tu



                                                                     

.268. 4 Réflexions Morales .

I, a aïe.
sanMAJRQU’Es

r A SUR ILE NEUVIEME LIVRE

Ï. TOUT homme qui fiât une injufiice’
ejl impie. ) Voilà déja une grande vérité

dont Dieu a daigné éclairer les Paiens,
en leur faifant connoitre qu’il n’y a point
d’injullice qui ne fait une impiété. Qu’on

parle mal de (on prochain; qu’on néglige

de lecourir un pauvre; qu’on faille un
niauvais ufage de l’on teins 85 de l’es

talens; ce font autant d’impiétés, parce
que ce (ont autant d’injullices. Marc An-

tonin étoit bien plus religieux que la
plupart des Chrétiens d’aujourd’hui , qui

ne font pas confifier l’impiété en tant de

choles. .On l’appelle auflï la vérité, parce qu’elle

a]! la premiers soufi de toutes les vérités.)

Car Dieu eli également appellé la
a: le pers a. Le «me. , ’
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’ Et celui qui ment malgré lui 6e fins le

’ fèvoir , e12 auflî un impie.) Pendant que

nous avons tant de complail’ance pour
le menl’onge volontaire, 85 que nous
lui donnons tant de palle-ports, un Phiq .
lofophe Païen cil perfuadé que le men-
l’onge involontaire ell une impiété, 85

il le prouve par des. raifons incontella-

bles. AV Car il combat contre elle, puijqu’il w
I tâte. baifl’e’e, à par fin propre choix , contre

fis ordres. C’eli-à-dire, contre les véri-
- tés fondamentales , 6’ que par lcvme’pris

’qu’ila eu,’ 6er.) Il n’y a pas la un plot

quine loir d’un poids’accablant. Antonin

dit-que Dieu ayant donné a l’homme le

’Iibre arbitre avec toutes les lumieres né-
celi’aires pour connoître les vérités fon-

damentales qu’il a établies, 85 qui l’ont

comme autant de flambeaux qui éclairent
l’univers, l’on ignoraance ne peut jamais

être traitée d’involontaire ; elle vient
purement de l’on choix; il’a méprilé les

l’ecours que Dieu lui avoit donnés, 85 ce

n’ell: que par ce mépris qu’il ell: jullement

tombé dans l’aveuglement qui l’empêche

Y M 3



                                                                     

370 Il Réflexion: Moules;
de dîfcemer la vérité d’avec le fieu;

fouge. Que de vérités éclaircies par ce
feu] principe, 8L que de lumiefe dans l

L un Philofophe Païen? 4   k ,
. fier il (Il impafible qu’il n’accujè la Na-

.wre d’avoirfàiz un panage .injufle. ) C’en

le piege flanelle où celui qui a compofé
le Pfeaume LXXII. avoue qu’il avoit
penfé tomber, 8L dont il ne s’étoît ga-

rami qu’en fe jetant dans le Temple du
Seigneur, où il avoit confidéré la fin du

.Îufle 8L de l’impie : Mai 41mm fané mati

film pede: , parti fun! grçfiîu and,
41a): ïeiavi fizper inique: ,pacem: patenterait;

videra, 0:. Donc: imam in finfluariwp
Dei, 60. inulügamin novifimix. contra.

Jprêj mir conçu en elle-même le: rai-

fin: de tout ce qui devoit être.) Car rien
n’arrive que [clan les loix de la provi-
dence , Dieu ayant , de toute éternité ,
conçu en lui-même les idées] de tout ce
qui devoit être, ,81. qui étoit. pofiîble,
comme cela a été expliqué ailleurs. Mais

cette providence générale 8c premiere,
s’il et! permis de parler aînfi, n’empên

Elle pas que Dieu n”egill’eçomimellce
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ment , puifque c’efl lui-même qui exécute

tout ce qu’il a réfolu. Car Dieu ne s’efl

pas contenté d’imaginer ô: de difpofer

une fois les chofes dans le commencement
des tems , pour celTer enfaîte, comme un
-Légîflateur fe repofe après avoir donné.

les Loix. La bonté de Dieu n’a ni com-
mencement, .ni fin , puifqu’elle cil en lui

.81. de fon ell’ence , 8c Dieu n’efl pas tan.

’tôt préfent , 8c tantôt abfent. Il eft tou-

jours préfent à tout, fans être renfermé
dans rien, 8L fa providence s’étend au.

nullement fur toutes chofes.
Il. Après"u premier degré de bonheur;

il: plus grand enflure.) Les hommes ne
peuvent guere afpirer au premier bon-
heur; car il en: bien difiicile, fur-tout
pendant une longue vie , qu’ils (bien:
exempts de tous ces vices; mais rien
n’empêche qu’ils n’obtiennent le fecond ,

I qui cf! de les avoir en horreur, de s’en
repentir, 8c de fouhaiter de s’en défaire.

Celle-ci elea mon des animaux. )lL’une

ne tue que le corps, 8c l’autre tue le

corps 8L l’ame. l
11L N: tupi e point Le mon , contenir

4
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toi de la recevoir de bon cœur. ) La mon:

r étant une des-fonétidns de la nature , il

faut être fur celle-là comme fur toutes
les autres , c’efi-à-dire, l’attendre tran-

quillement fans la defirer , ni la craindre. -
Mais cela peut-il s’accorder avec le mé-

pris que la religion nons enfeigne d’avoir
pour la mort? parfaitement; nous ne mé-
prifons pas la mort, en tant qu’elle cil
une aélion de la Nature; nous la mépri-
Ions en tant qu’elle cil louvent un vain
fantôme qui veut nous épouvanter -,
comme il (on pouvoir n’avoit pas des
bornes fort étroites; qu’elle pût nuire
aux gens de bien , 8L que nous ne fumons

pas allurés de triompher d’elle. C’efl
ainli que les Martyrs l’ont méprifée avec

. un courage plein d’humilité,
(le n’efl par qu’ilfaille choquer si afinfer

le: autres. ) Comme ce qu’il vient de
adire paroit dur, 8L femble infpirer la
haine ou le mépris des autres hommes,
il a foin de l’adoucir en expliquant fa

’ penlée. .Tu wifi tout ce qu’on 4j fiuflh’r de la

contrariété qu’on trouve dans le commerce du,
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hommes. Antonin ne parle pas ici de
la contrariété fur les cholesindiEérentes,

qui saurent tous les jours tant de difpu-
tes parmi lesihommes; il parle de la
contrariété fur les choies ellentielles ,
comme fur le. jufieÀôL l’injulle; le bien

8: le mal; ,84 fur la Religion même. Il
n’y a rien qui doive plus dégoûter de la

vie , que ces contradiélions.
O mon l viens promptement à manfieourr, x

de peut que je ne m’oublie?) C’eft-à-dire-, a

de peur que les opinions dépravées des
autres ne me féduifent , 8L que je ne me
laiHÏe enfin emporter au torrent. Car,
comme dit l’Auteur du Livre de la Sagef-
[a , le charnu de la dépravation ejl grand; il
éteintfireilement le bien; la concupifeerrce
efre’ne’e change l’amefonr malice , 6’ convoya

houilleur naturel. Ce n’efl’quepar une
grace particuliere du Ciel qu’on réfiflî

à tant de pernicieux exemples.
. 5V. Souvent on n’efl pas moins injujle en

[refit-fan! rien.) Car-l’homme n’eft pas

feulement né pour ne pas faire le mal;
fief! né pour faire. le bien, 8:. c’efi ce

(Minus-011mm a voulu nous
Ms
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274 ’ Ëlflexionr’ Mercier

apprendre par la parabole de l’honm;
qui ayant reçu un talent de (on maître;
l’avoit enfoui , 8c s’était contenté de ne

pas le perdre. 8. Moult. 2;.
V l. C’efl aflêg pour le prélènt d’avoir

une opinion flâne le: Antoninfe
parleainfi à lui-même pour chall’er quel.

que imagination fâcheufe qui venoit trou.

bler fa tranquillité. i
’V’l I. Relier): tu mouvement. ) Retenir

les mouvemens , c’efi les remettre dans .
les bornes qu’ils doivent avoir, les rap:-
porter au bien de la fociété, les. faire
avec exception, 8C les proportionner au

mérite des choies. A
irien: les defirs.) Car les hommes ne:

point du tout ce qu’ils- doivent:

Bélirer. - l»la? ’I V111. Et un même efjm’r intelligent a

à! donné aux arrimaux’raifimnables.) Quoi»

que cela ne (oit pas vrai dans lie feras des-
Stoiciens,qui- croyoient que cet efpritin-
telligent étoit une partie’de Dieu’mâme ,.

il ne laiile pas d’être vrai. au fond.
même efprit a été donné à tous leshomo

un KM qu’à 21’029de
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différent ufage qu’ils en font, 8c des-dif-

-férentes graces que Dieu y ajoute.

IX. Tous les Erre: qui ont quelque chulo?
le commun curieux récitent de je joindre. )

Antonin prouve ici que tous les Etres
ont une inclination 8c une pente naturelle-
à s’unir avec leurs femblables, 6L que
cette inclination et! plus forte à mefure-

p qu’ils font plus parfaits. Il n’y a que
’ l’homme qui, rébelle ’a cette loi générale

de la Nature, tâche de rompre les liens;
81 de méprifer l’union qu’elle lui inl’pire.

Mais cette même révolte cil une des
plus fenfibles preuves de ce qu’il établit;

car il a. beau faire , lanature e11 toujours
la plus forte :s’il: le détache de l’un, il

faut nécellairement qu’il le joigne à l’au-

tre; 8c plus il s’éloigne, plus il ferre l’es:

nœuds. Tout ce chapitre cil admirable.
Et comme des amours.) Il dit comme de!

.amours, parce que les Stoiciens ne voue
lbient pas reconnaitre dans les animaux;

(de véritables pallions ç ilsrdifoient feule--
vinent qu’ils avoient comme des pafiom.
Car les pallions, diroient-ils, (ont desa

-modificationswde laraifon, ô: ne fuhfili-j.
M 6
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tent Pas fans elle. L’opinion que les ani-

. maux ne font que des machines, n’efl
donc pas née d’aujourd’hui.

Un: manier: d’union comme dan: 14!

lflru. î Car quoique les aflres (oient
éloignés 8L réparés les uns des autres , ils.

l font en quelque maniere .unis par leurs
fonflions; ils ne font pas moins d’accord.

que confins dans leur courre, 8L dans la
l maniere dont, ils annoncent la gloire de

leur Créateur.
- Lesxre’atum- mifinnalïle: font lafiules- )

’Avec quelle force Ôi quelle adreffe An-

tonin mariai la- corruption des hommes

dans tout fon jour? o
Mai: elle: 01:26:41: fiir, dit: [ont tou-

- joursam’tc’n. Cela èfi vrai, 8L cela fufiît

V ’ Pour la preuve de ce qu’il veut établir;

L; guais les hommes n’en (ont pas plus heu-
? .7 . taux, 8L leur révolte n’en efi pas moins

grande; ils fe (épanoui des bons 78L 5e
. ioignent aux méchans.

On trouveroit. plutôt gaz corps nrreflrc cap
Üüemmt. détaché. de tout au": corps; ) Rien

ne marque mieux que cette idée la né-
teflîxé d: Forum; les homme: ne fan-5
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mien: fe palier de ce fecours; les plus
fcélérats le recherchent.

X. Car quoiqu: l’ufage ait confier! cette

exprtfion- à à: vigne à aux planter, cdæ
n’empêche par qu’on ne par]: s’en fervir figu-

rément. ) Antonin a cru être le premier
qui fe foi: fervi figurément de cette ex-

preflion , panai du Car autrement
il n’auroit pas cherché cette efpece d’en--

cule, 8L ce]: femble prouver qu’il n’avoir

pas lu les Livres de l’Ecriture Sainte,
où rien n’efi plus ordinaire que cette en

prefliorr. ILa raijbn porte aùflîjim fiait, qui (fait
même leur: propre pour elle, 6* commun
pour tout le monde. ) Tous les fruits qui.
ne font pas utiles à la fociéfé, ne (ont
que les fruits d’une raifon altérée 8L coro-

sompue; Car comme la raifon et! com-A
mune à tous les hommes, il-faut nécefl’ei-n

toment que les fruits qu’elle. porte leur-

foient aufli communs. On trouvera ce:
principe admirable, filon l’examine bien.

Il n’efi rien de plus aiTé que de juger du:

ce pied-là Je il: talion des. hommes, à:
fruflibu: aman cognofretis- (0:. Vous k5
.connoitrez à leur: fruits.
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X I. Souviens-toi que fifi pour ou: que

l’a été donne? la douceur à l’humanité.)

Car s’il n’y avoit des méchons, la dou-

.ceur 8L l’humanité feroient des vertus

inutiles.
i 1 Troyens les imiter, ou. tu dois dire qui
n’en empêche. ) Cet argument et! plus pref-

[ont qu’il ne paroit; car il n’y a point
d’homme , en quelque état qu’il fait, qui

puiflë alléguer une excufe légitime 8L
Valabde pour s’empêcher d’avoir de l’hu-

manité &L de la. douceur. p
X11. Travaille, un pas comme un mi-

fe’rable.) Oeil-ladite, en te plaignant.
toujours, comme fi ce travail étoit au-

i demis de tes forces, 8c qu’il te rendît-

malheureux; car il" n’y arien de plus in-
, digne d’un honnête homme; c’efl- pour

quoi Sophocle ’a mis dans la bouche.
d’Hercule ces belles paroles a

z Mois je finnois. tous me: mais
me plaindre» Trachin, 1091,

Ni pour nuira l’admiration ou la pitié.)

Car le plus louvent- ceux quipratiquent’
des aufiérités li grandes, ne le font que.

pour être vus des hommes. Platon dit.

i
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En bienun jour a des gens qui admi-
’mient la patience de Diogene, 8: qui:
lavoient pitiéde lui de ce qu’ilfe baignoit
dans de l’eau glacée :tSiv vous voulq avoir-

pitié de lui, vous n’avez çu’d vous retirer, 6V

(in: le plus voir. Ne lesregardez plus,,
ils ne feront plus fi ennemis d’eux-mê-
mes.

XIV.. Toutes-les chefs: du monde fine;
fimblable: (a toujours les mêmes. ) Car le;
monde ne joue qu’un feul à même rôle,

6L de plus,fort court. Quand lia achevé, ” ’
il n’y fait d’autre finelÏe que de recom-

mencer.
XVI. Le hier: à le mofles mimons:

raijonnablu 6’ ne: pour la )Il cil"
importantde faire ici une diliinéiion très»

nécellaire. Pour ce qui regarde les hom-
mes 81 la fociété, Antonin a raifon der
dire que notre perfuafion ell une des cho-
fes indifférentes, a qu’il n’y’a de bien

ni de mal, de vertu ni de vice, que dans.
hélion. Mais par rapport à notre une ,,
à la Religion 8l à Dieu , il la perfuafion;
feule ne. fait pas toujours le bien,’elle
hitle mal. Oeil-la fource 8c le principe
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du péché; car comme J 1-: sur s-CHR 1 51’

nous l’a enfeigné, S. Matth. .15. :9. 5.

M. 7. 21. de la perfuafion, c’eflr-à-dire,

de la difpofition du cœur , partent tous
les crimes; &ce qui fort de l’homme ,I
c’efl ce qui fouille l’homme. ces de
quoi Antonin étoit très-perfuadé. V

XVII. Ce n’ejlpos un malpour une
pierre qu’on a jem’e, d’être portée en ou. )

On peut voir ce qui a été remarqué fur
l’article X X. du Livre V III. car c’ell
la même choie.

Î XX. C’efllafàute d’un outre, ton de-

voir e]! de la kéfir La faute d’un
autre ne fÀit rien pour moi, puifqu’elle
ne peut me rendre méchant, fans que j’y

contente. Il faut donc la. biller la, a
moinslque le bien de la fociété ne requiere

qu’on la releve, 8L qu’on la faffe con.

noitre. Mais il faut bien examiner aupa-
ravant cette néceflité.

XXI. Les déférent dges, c:efl-â-din,
les (114115,:me arrivent dans l’enfànce,

dans la jeunefli , èc.jConune le printems
cil lama-t de. l’hiver; l’été ,celle du prim-

Iems’, kôcl’hiver,celle del’étéiilenellà
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de même des faifons de la vie. Celle qui

,fuit cil la mort de celle qui précede.
L’enfance meurt, quand nous entrons dans
l’adole fcence. Celle-ci finit , quand l’âge

viril arrive , 81 la vieillelTe cil le der-
nier loupir de l’âge parfait. Avez-vous
fenti , comme dit Saint’Jerôme dans quel-

qu’une de fes Lettres, tous cesdifïérens .
paillages d’un état a-l’autre? Car de]? pro-

prement mourir. Pourquoi donc, après avoir
pallé par tant de morts, craindrions-nous

la demiere P ’XXII. Examine bien la): ejprit, celui
rde [univers 6’ celui de ton prochain. ) Cela.

.répond aux trois devoirs qui lient l’hom-

.me. Le premier, cil envers Dieu, le fe-
cond envers lui-même, 8L le troifieme

envers (on prochain. rX X III. Comme tu es né pour remplir se
parfirire un même coq»: de fècie’ré. ) Ce prin-

cipe efi admirable. Comme il n’efi pas
permis à un hommeid’être féparé un (cul

moment de la fociété, il ne lui eli pas
permis non plus de faire aucune aéiion
qui ne remplilie quelqu’un des devoirs de
la vie civile. Toutes celles qu’il fait hors
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de cette vue , 8c pour un autre En , (ont
non-feulem ent inutiles , mais criminelles ,
8L il en rendra compte un jour devant
Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec

ce Issus-Canin nous dit : Je
vous déclar’e qu’au jour du jugement, le:

homme: rendront compte de toute: le: parole:
inutiles qu’il: auront dites.

X XIIV. Afin que l’on voie à I’Qil, 6

qu’on touche à la main ce qu’Hornere a dit

de: mon: qui je promenent dans le: Enferg.)
Tous les efforts inutiles que l’on a faits

pour expliquer ce pliage , me perfua-
.elent qu’il étoit fort obfcur , 8L j’aie ef-

. péter qu’on fera content de l’explication

que je lui ai donnée. Le (en: en efi par-
faitement beau. Dans l’onieme Livre
de l’Odyflè’e, Homere décrit la defcente

-d’Ulylfe dans les Enfers , 8c la conver-
lation qu’il a avec les morts, à ce Livre
en appellé par cette raifon Necuiu. C’efl

ce qui a fourni cette belle idée à Auto.-
nin, qui dit que dans ce monde les hom-
mes ne font qu’une repréfentation, une

image palpable de ce qui fe palle dans
les Enfers. ici, comme la, aune voit que.
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des ombres, avec cette (inférence qu’ici-

"on les touche , 8c que là on ne fautoit
des toucher. Avant Antonin, Sophocle
’avoit dit dans fon Ajax: Je vois que nous
tous qui vivant fur la terre, nous ne firm-

’rne.r que des ombre: 6e des fantôme: vains.
’Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de

’fel à la penfée du Poëte. J
- A XXV. mon à la faire de un»
’me. )Ilfaut ôter le mafque aux choies
’ aufli bien qu’aux hommes pour les bien ,

’connoître. Or , ôter le mafque anacho-
les, c’efl confidérer- leur forme féparé-

ment de leur matiere ç car c’efl ordinai-
ïrenœnt la forme’qüi nous épouvante,

’ou qui nous’ravit. a 4 .
V XX-Vl. Tu arfoufirt une infinité de
I maux pour n’avoir par voulu te contenter.)

On peut dire que tous nos maux vien-

nent de cette caufe. .
XXVII. Et les Dieux même: ont la

honte’ de leur donner. Puifque Dieu mê-
me , qui cil plus olfenfé que toi, ne laill’e

par d’avoir de labonté pour les méchant,

ourquoî refufes-tu d’en avoir?

Par letfinge: 6 parler gracia. 11a été
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déja parlé des fanges : pour les oracles ;
il efl certain qu’Antonin y ajoutoit beau-

coup de foi; 8L fa fuperfiition penfa lui
coûter un jeu; la ruine de fes affaires
dans ut! combat qu’il perdit.

XXV IIl. Il fiant donc, ou que l’in-
telligence univerjell: agzfl: fur chaque chofi,
été ou qu’elle ait donné une feule fiais-le

mouvement.) L’un n’exclut pas l’autre. Ils

font tous deux vrais; la Providençeia
donné une fois le mauvement ; mais cela
n’enlpêche pas qu’elle n’agiffe toujours

fur chaque choie, commeœla a été prou-

.véailleurs.. V. n . . 4l, ç ..
. . Si tawfle’pendduullgfevd, n’emdt’ptndç-æ

pas auflï? J Ce n’était pas l’opinion d’Ag-

:onîn", maisnil veut faire voir aux-Épicu-

riens, que felon leurs principes mêmes, ils
ne doivent , nimurmurer , nife plaindre ,
puifque le hafard gçnverne tout; il nous
gouverne par conféquent notas-mêmes;

.or, il y a del’injùfiiçe. 8L dela folie , à

vouloir être feul exempt d’une loi géné-

.rale 81 univerfelle.
XXIX. Que ce: petits homme: qui fi pi-

quent d’ângraads poliliçw, 6m) Antonin
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veut s’empêcher ici de donner dans’le

piege de certains Sophiiles , qui , fe pi-
quant d’être grands Politiques 8c grands

Philofophes tout enfemble, fe vantoient
d’enfeigner aux Princes l’art de regner 8Ce -

d’accorder la politique avec les maximes

de la Philofophie. Cet Empereurvfe mo-, i
que de des vaines promènes; 8c avec
raifon. Toute la politique d’un bon Prin-
ce confifle à faire ce que Dieu demande
de lui. S’il le fait , la Philofophie 8c la
politique .font d’accord; il n’eft pas né-

cellaire qu’il en fâche davantage..ka-
qui étudient fi fort les moyens de les
accorder, cherchent bien plutôt à les
brouiller pour jamais, 8L à fortifier l’une ï

auxdépens de l’autre. . - V. . ,
Mattmd: point ici, une Rppubliquev comme

celle de Platon.) Quand on le moquoit de
ces Sophifles dont parle Antonin , 8cv.
qu’on traitoit leurfcience de vaine &de
chimérique , ils avoient coutume d’al-
léguer en leur faveur les Livres. politi-
ques de Platon, c’efl-à-dire, les Livres l
de la- République , où ce Philofophe- ac-
çprde, dîme manier: merveilleufe ,-’ la.
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politique avec la Religion. Pour préirei-
nir donc cette objeâion, ce (age Empea-
reur dit », qu’il ne faut pas efpérer de voir

icivbas un état comme celui que Platon
décrit. Car il n’y a que Dieu qui pût et?»

feéluer cette idée ; les Princes n’ont pas

ce pouvoir, puifqu’il ne dépend pas d’eux

de changer l’opinion des hommes. Aufli 5
Platon n’a-t-il fait cette defcriptibn que
pour donner le modele parfait d’un gou-

vernement très-inflelalin que tous les
États puillent, fur ce pontait , juger des;
vices &des vertus de leur police. Que»
doit donc faire tin-Prince qui défefpere
de pouvoir porter les chofes à cette per-
feElion? Il faut qu’il fafl’e ce qui dépend

de lui ;wqu’il obéillie. à Dieu , 8l. qu’il lui

laifl’e le foin du relie; ’
r. Etfm ce éhangemm: ,I que peut-on ad

rendre leur, qu’une déifiant! fartés? ) Ce

mirage et! très-remarquable. Les Princes
ne peuvent attendre qu’une qbéiifance ’i

forcée ou intérefl’ée,de ceux qui n’ont pasî

les faines opinions, e’efi-à-dire , qui con-

fondent le julie 8: l’injufle, &’ ne tond

moflent pas tous leur: devoirs; Ami ,3
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Socrate prouve en quelque endroit , que
plus un homme ei’t inflruit, plus il obéit g

nec foumiflion 3 fon Prince légitime.
Quand il n’y auroit que ce feul intérêt ,

il cil airez grand pour devoir obliger les
Princes à favorifer les Lettres, qui (ont
un des plus folides appuis’de leur grau-4;

dent. i ,Va prlflènteinmt, 6’ me par]: d’Alexan-i

dre , de Philippe 6’ de Demctriu: Phalereur.)

C’étoienth-là’ les exemples que ces So-

phiiies citoient comme de grands home.
mes, qui avoient fu toujours garder une 7
certaine gravité avec les Peuples, 8c ac-
corder la politique avec la Religion. An-
tonin ne tient pas approfondir cette rua-L
tiere, par le refpeéi qu’il a pour ces grands

noms ç il (e contente de dire que c’efl à

eux à voir s’ils ont été tels qu’ils ont

ioula paroître , 8C fileurs aéiions ont ré-,

pondu à leur gravité; car la gravité peut
être l’huile, au lieu que la juflice ne l’eft

jamais. ’La Philojôpltic agit d’une manier: modefll

êfimple. ) Voilà en deux mots le (:3ch
1ere d’Antonin. Il regarde l’orgueilleufe
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1 gravité. comme la marque d’un Prince qui

fait céder la Religion à la politique; 8c
au contraire, il regarde la fimplicité 8L la
modeflie , comme le véritable caraÆiere
d’un Prince qui tient la politique humi-
liée fous la Religion. Il n’étoit donc pas

de l’opinion de ceux qui foutiennent que
les affaires d’Etat ont des préceptes plus

hardis, 8c que les regles de la Religion
y font ineptes 5c dangereufes.
7 X X X I l. Il fiat: regarder Jeu dans:

million: de troupmux. ) Car le moyen le
- plus sûr pour trouver toutes les chofes du
monde petites 8c indignes de notre elli-
me, c’efl de les regarder comme d’un lieu

élevé. On peut voir l’article xrvn. du

Liv. vu. l iXXXIII. ÛejI-â- dire, dans tous tard:-
fir: ë d’amiante: tu hélions.) Il explique
ceque c’ell qu’être julle ;’les aélions (eu:

les ne fuflifent pas, fi les defirs n’y ré-

pondent.
X X X V. Et celui qùi a]? mon dans une

extrême vitillgflè, fin: flattât égal à celui qui

(Il mon fin jeune. ) Car tout le palle ell:
égal; 8c d’ailleurs,vun homme Qui aura

vécu
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vécu mille sans, fera tout aufli long-tems
mort que s’il étoit mort en nourrice.

XXXVI. Examine bien quel :11 l’efitrie

de ces gens-là, quelle: occupation: il: ont. )

Si nous ne nous trompions pas dans cet
examen, nous nous moquerions de leurs
mépris , 8c rougirions de leurs louan-
ges.

C’efl une par: vanité. ) Il n’y a rien de

plus vrai que cette décilion. Qu’il y a

dans le monde de ces hommes vains!
XXXV Il. Qui tes-tu donc toi, qui dis

que tout a été mal dès le commencement? )

Antonin combat ici le fentiment de ceux
qui foutenoient que le monde n’eli que
défordre 8L que confufion , 8L qu’il le gou-

verne au halard. Eli-cc à un ver de terre
de décider d’une chofe qui cil: li fort au

delTus de lui ê Quoi! il le conflitue Juge
des ouvrages de la Nature univerfelle qui
l’a formé, 8L il le prétend plus parfait

que fa caufe. Quel aveuglement , 8c
quelle témérité l

Quoi , parmi tant de Dieux dont tu trois-
que [amande efl rempli. ) Quoique les stoï-

ciens cru lient un feul Dieu , Créateur 8c.

Tome Il. N
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Maître de toutes choies, ils ne billoient
pas d’établir plufienrs Divinités inférieu-

res, pinson moins. parfaites, felon que
Ilîefprit du premier litre leur étoit plus
ou moins communiqué. -

En: monda efl donc camé être éter-

nellement malheureux? ) Cela ne fuiroit
être. Dieu ne peut noir rien créé dans
la vue de le rendre malheureux. Ainli ,
la malédiflion tombée furie monde, n’efi

. pas l’ouVrage de Dieu ; mais, ce qu’Anû

tanin n’a pas connu, elle dl l’ouvrage

du péché : car le monde entier cil fujet
au démon; 8c bien loin que Dieu ait
Voulu damner le monde , il ne s’efi fait
homme que pour le fauver.

XXXVIII. La matie" de chaque site]?
n’efl que pourriture.) Voici un exemple de

ces examens qu’Antonin veut qu’on faire

pour apprendre à méprifer tout ce qui efi

périll’able 8c mortel. l
Ta vie même q! quelqtlc (nafé de pareil.)

Elle ne vient que de la corruption , ne
s’entretient que par la corruption , 81 ne

"finît que par la corruption. Comment
lek-on donc li attaché à une chofeli cors

rompue i
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a XLI. S’il a péché, le malejl en lui; mais

. peut-Être n’a-kil par péché.) il ef’t li diffi-

cile de juger fainement des aëlions de no-
tre prochain , que le plus sûr ail de n’en

point juger du tout, de peur que nous
n’en fadions des jugemens téméraires.

,C’efl pourquoi, Notre Seigneur nous dit :

Ne juger point, afin que vous ne nm point
jugés. St. Matth. 7. Pourquoi juges. tu
vton frere, qui cil peut-être plus innocent
que toi! Celui quijugcjônfim , médit de

la loi, &jugrlaloi. St. Jacq. 4. tr. Si
ton frette a mal fait, il n’a fait mal qu’à lui-

même. Mais peut-être n’a-t-il pas mal

fait. Attends donc le jugement de Dieu,
qui nous jugera tous felon nos œuvres.

XLlI. Et pourquoi dis-tu à ton :
tu à: mon , tu a perdu? Efl-ce donc lui qui

mange, qui boit, 6m. Quand nous difons ,
je fait perdu, nous ne pouvons le dire
qu’à notre efprit, puifque le corps ne pé-

rit point. Or cette plainte cil ridicule ;
car notre efprit étant immatériel, il ne
peut périr , par conféquent; 8c comme il

ne fubfifle pas par le concours fortuit des
atomes, il ne le détruit paISquOI’l-plus par

Z
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leur défunion, 8c par leur dérangement;
Ce raifonnement d’Antonin ail: vrai au
fond ; mais c’eft une de ces regles qui ex-
cédent notre ufage : ce font de mpoirues
and" de la Philojôplzie, fur lefizlcfle; am
être humain ne fi peut refrain

XLIII. Et que de la dejîrcr du? lafir-
vinai: 6’ dans la baflëfle. ) Car on cil: of-

clave de tout ce qu’on defire , ou que l’on

craint.
Mais qui t’a dit que le: Dieux ne nous

fèæurentpa: dam le: dmfe: quijàm en notre

pouvoir? ) Ce paillage efl fort beau. An-
.tonin y reconnaît , 8L avoue clairement
que , quoique Dieu , en nous donnant le
libre arbitre , nous ait donné le moyen
de faire le bien, il ne lailTe pas de nous
fecourir encore pour nous porter à le
faire; 8! ce nouveau fecours ne détruit
nullement notre liberté. Car c’efl: par la
douceur de l’es infpirations efficaces, qu’il

détermine notre cœur fans lui impofer de
néceflité , 8L en lui iaifiimt toujours la li-
berté du choix.

Corrimmce fiulement à flaire de ce: fine:
Htprieru, à»: 76’745.) Antonin a bi!!!

z

l
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connu que Dieu ne pouvoit pas refufer
ce bon efprit à ceux qui le lui deman-
dent; & c’eft ce que NotreÀSeigneur.
apdît: A Combien plus forte rayon votre a
Pare , qui e]! au Ciel, vous donnent-kil
[on bon efprit, quand vous le lui demanderez à

St. Luc. u. 13.
XLIX. Et je n’avoir point avec aux de

ce: converfationr de malade. ) Il n’y a rien

de plus ordinaire aux hommes que le dé-
faut qu’Epicure condamne ici. Dans les
moindres maladies , ils ne (avent parler
que de leur mal; ils en (ont fi frappés ,
qu’ils en parlent même fort long-tems
après leur guérifon. Quelle foiblelTe 8C

- quelle ignorance! Si ces converfations
de maladehparoilïoient mefléantes 8L in-

rügnes a Épicure, que ne doiventeelles

point paroitre à un Chrétien ? .
En me mettant entre le: main: des Méde-

cins, je ne leur dormois par lieu de s’enor-

gneillir. ) Ces paroles (ont plus précieu- a
les quel’or. Elles nous apprennent à cor-

riger un abus qui n’eft que trop ordinaire.

L’amour dentelure que nous avons pour
la vie ,. foireront l’orgueil des Médecins.

N3
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Nous les regardons comme des Dieux;
8L comme li notre falut dépendoit uni-
quement de leurs remedes. N’eflimons
notre fauté que ce qu’elle vaut, nous ra-

battrons beaucoup du refpeâ que nous

avons pour la médecine. i
Et ne I’amufe point à difiourir lovez: le:

sa: , ni avec les Phyjîciens. ) Car les uns
8L les autres t’enfeigneront à rapporter

tôut au corps.
Qu’il ne faut s’attacher qu’à ce qu’on

à é l’infiniment avec lequel ou le. fait. )"

C’efl à nous à voir fi nous fortunes en ce

monde pour chercher la famé du corps;
ou celle de l’aime. Cette recheiche eft
bientôt faire. Il ne faut plus qu’agir con-l

fermement aux vues que nous devons)
avoir , 8L à’la fin qui nous cil propoféei-

ôt à nous fervir des moyens, qui feuls.
peuvent nous y faire parvenir.

XLV. Qu’il a]! impoflîble qu’il n’y oit

par dans le monde de cette me: de gens. ) .
Puifque le monde a été allujetti au de»I
mon par le péché, il en impollible qu’il

n’y ait des méchnns. C’efl pourquoi St:

Paul dit: Que fi on ne vouloient: vivre avec
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les forte: de gens , il faudroit finir du mono.
de. 1. Cor. 8. 1°.

Quelle vertu la Nature a donné pour l’op-

pofirà un le! vice. ) Ce paillage cil beauz "
comme il n’y a point de mal qu’il n’y ait

un bien qui lui réponde, 86 qui lui foi:
oppofé , il y a de même une vertu op-
pofée à chaque vice. Car, un vice qtâ

n’aurait pas fa vertu contraire . dentelle.
ruoit fans pouvoir être combattu.

C’ejl cominefi 1’ ail demandoit Jilrepayr’ ,

farce qu’il voit.) St. Jerôme dit fort bien,

que comme tous les membres du corps
fervent a leurs dépens, fans attendre au-
cune récompenfe ; nous , qui fommes
membres d’un , tout bien plus confidem-
ble , nous devons faire de même , 8L fer-
tir pour rien.

Fin-du neuvieme Livre.



                                                                     



                                                                     

MORALES
DE L’EMPEREIUR.’

MARC ANTONIN.

tu une unLIVRE DIXIEME.

I. O N ame , quand. feras-tu
dOnC bonne , fimple , fans mélange

86 fans fard? Quand feras-tu plus
vifible 8c plus aillée àconnoître que

le corps qui (environne P Quand
ganteras - tu les douceurs qu’on
trouve àavoir de la bienveillance
8c de l’affeâîon pour 1Sous les" hom-
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mes P Quand feras-tu pleine de toi-
même 86 riche de tes propres biens ?
Quand re’nonCer’as-rtu à ces folles

cupidités , 8c à ces vains defifs qui;

te font fatihaiter des créatures ani-- r
mées ou inanimées, pour conten-

ter tes pallions; du tems pour en
jouir davantage; des. lieux 8; des
pays mieux fitués ; un air plus 1586
des hommes plus fociables P Quand
feras-tu pleinement fatisfaite de ton
état? Quand vautreras-tu ton plai-
fir: dans toutes les chofes qui t’ar-
riVent? Quand feras-tu perfuadée
que tu asltout en toi ; que tout va
bien pour toi; que tout ce que tu.
as vient des Dieux; que ce qui
leur plaît t’efi bon ; 8c que tout
ce qu’ils t’envoient tend à la con-

Ïefvation de cet être très-parfait ,
très-bon , infiniment jufie , infini-
ment beau, qui produit, qui com-g
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prend, qui environne ,i 8C qui em-
brafl’e toutes choies , 8C qui, quand

elles le diEolvent 8c fe féparent,
les reçoit en lui pour en pro-
duire de nouvelles 86 toutes fem-
blables. Enfin ,quandferas-tu fi bien
d’accord 8c fi bien unie avec les

hommes 8c avec les Dieux, que
vivant avec eux fous les mêmes
loix , à: comme fous la même po-
lice, tu ne puill’es plus ni te plain-
dre d’eux , ni leur donner lieu de
condamner ta conduite P
A Il. Regarde bien ce que demande.

ta nature, comme fi tu étois’gouw,

verne par la nature feule, 86 le fais;
fi la nature de l’animal n’en efi point

blefTée. Regarde enfuite ce que de-
mande la. nature de l’animal , 8c ne
te le refufe point , à moins que cela.
ne fait contraire à la nature de l’a-I
nimaloraifonnable. ce; qui du ani-’

.. . 6 ,t
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mal raifonnable, dit politique ;
c’efl-à-dire, né pour la fociété. Si

ltu obferves bien ces regles , ne te
mets en peine de rien.

Ill. Ou tu peux [apporter ce qui
t’arrive , ou tu ne le peux pas: Si
tu lepeux, ne t’en fâche point;
mais fupporte-le. Si tu ne le peux
pas, ne t’en fâche pas non plus ;
car en te confumantv,il le confumera
aufii. Souviens-toi pourtant qu’il

cil en ton pouvoir de fouffiir tout
ce qu’il dépend de ton opinion de

te rendre flipportable , en te’per-
fuadant que c’efl ton intérêt ou torr

devoir qui le veulent’ainfi. -
IV. Quand quelqu’un péche ,

enfeigne-le doucement, 8c lui re-
montre fa faute. Etfi tu ne le peux
faire , n’accufe que toi-même , ou

plutôt ne t’accufe point. ,
"Y. Tout ce qui t’arrive fêtoit
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préparé dès l’éternité ; l’enchaîne-Î

ment fatal des caufes , en filant dès
le gommencement des fiecles la
trame de ta vie , y a joint 8: mêléf

ces accidens.
VI. que ce foit les atomes ou lai

nature , il faut d’abord pofer que

je fuis une partie de ce tout, que.
la nature gouverne; 86 enfuite que
je fuis lié naturellement aVec les.
autres parties de même efpèce.
Etant bien perfitadé de ces véri-
tés , je ne pourrai jamais pren-
dre en mauvaife part rien de ce
qui me fera diflribué par un tout
dont je fais’partie : car il n’efi pas

pollible qu’une choie foit mauvaife’

pour une partie , quand elle cit
bonne pour le tout. Et ce tout ne
peut rien avoir en foi’qui ne lui

Toit utile. C’efl un avantage qui" i
eft commun à toutes les natures.
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Mais la nature de l’univers a de
plus ce privilege, qu’aucune caufe
extérieure ne peut la forcer à rien

. produire qui-lui (bit nuifible. Cette
premiere vérité ,què jefuis une parc V

tic de ce tout,me fera acquiefcer à
tous les accidens qui m’arriver-ont

dans la fuite; 8c la feconde , que
je fuis lié naturellement avec les
parties de même efpèce, me porte-
ra à ne rien. faire qui ne foit utile à
la fociété; à avoir toujours devant

les yeux ces autres parties; arap-
porter à leur utilité toutesmes ac-y ’

trions, Bétons mes defl’eins , 8C

éviter tout ce qui pourroitleur être

contraire. Pendant que je ferai
dans cette difpofition ,r il faut né-
ceHauanent que ma vie fait heu--
renfeqcomme tu conÇOisque fe-
roit celle d’un bourgeois , qui rap-

porteroit toutes fendions au bien
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de les concitoyens , 8c qui receé
vroit de bon cœur tout ce que la

ville lui départiroit. .
NVII. Toutes les parties de cet
univers qui (ont renfermées dans
les efpaces du monde , doivent ne?
cefi’airement périr , c’efl-à- dire, s’al-i

térer 8: le changer. Si c’efl: un mal

pour elles , 5c un mal inévitable a
la. condition de cet univers el’t donc

bien malheureufe; que toutes les
parties [oient dei’tinées à périr 8l à

changer en. mille façons. La Nature

a-t-elle donc voulu procurer ce
mal à toutes ces parties , 8C faire
qu’elles ne ’fufi’ent pas feulement

fujettes au mal; mais , ce qui efi
bien pis , qu’elles ne pull-cm jamais
l’éviter P Ou les a-t-elle faites ainfi

par mégarde 8: fans le (avoir P
l’un 8c l’autre font également in;

croyables. Que li lailTant là la na;
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turc , on s’avife de dire que toutes
fes parties font nées pour une telle
fin , n’el’t-ce pas une chqfe bien

ridicule que ,I dans le’même tèms

qu’on foutient que les parties de:
l’univers [ont nées pour’le’chan-

gement , on ne laiffe pas d’en être
fui-pris 8C de s’en fâcher, c0mme fi

cela étoit. contraire à lanature
fur-tout chaque choie retournant;
par fa diffolutionqdans les mêmes
principes d’où elle a tiré (on être.

Car fa difiolution n’ef’t, ou qu’une”

difiipation des élémens qui l’ont

compofée , ou qu’un échangement

par lequel ce que notre corps a de:
folide le change en terre, 8c ce
qu’ila de fpiritueux fe change en

air ; de forte que tout retourne
fous les ordres 8c en la difpofition
de cet univers ,jfoit qu’il doive
périr par un embrafement général ,
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après une certaine révolution de
fiecles , ou qu’il ne faire jamais que

le renouveller par des changemens
continuels. Quand je te parle de
ce que tuas de folide de de fpiri-À
tueux,ne t’imagine pas que ce foit
ce que tu as eu à ta naifi’ance; l’un

8C l’autre ne font que d’hier ou

d’avan thier, par le moyen des ali-
mens que tu as’pris 8c. de l’air que

tu as refpiré. C’efl ce que tu reçois

de jour en jour qui fe change , 8C l
non pas ce que ta mere t’a donné. Et

quand on fuppoferoit même que
ce que tu as reçu de ta met-e,’
86 qui t’a fait ce que tu es , efi’

mêlé 8c confondu avec ce que tu

as tiré de la nourriture 8e de la
refpiration , cela ne détruiroit pas
Ce que je viens de dire, qui de-
meure confiamment vrai.

VIH. Quand tu te feras une fois -
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donné le nom de bon, de modefie,’

de véritable , de prudent , de com-
plailant 8c de magnanime, prends
bien garde de ne pas changer; 8: fi
par malheur tu venois à les per-
dre, de les recouvrer au. plutôt.
Mais fouviens-toi que celui de pru-
dent t’avertit que tu dois t’appli-
quer férieufementôc fans relâche, à

counoitre chaque chofe par toi-
même; que celui complaifant
t’engage à recevoir de bon cœur
ce qu’il plaît à la nature univerfelle

de t’envoyer; 8c que celui de mag-
nanime t’oblige à élever ton efprit

au defl’us de tous lesmouvemens-
de la chair , 8c à méprifer la gloi-

re, la mort 8e: toutes les autres
choies femblables. Si tu conferves
donc ces beaux noms , fans te. fou-
cier que les autres te les donnent,
tu feras un autre homme ,8: tu
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motteras une autre vie; car de vou’
loir être encore tel que tu as été
jufques ici, de te laitier encore dé-
chirer 85 traîner par les mêmes
foins , cela efi d’un homme lâche,

trop attaché à la vie , 8: entière-
ment femblable à ces mife’rables

qui combattent contre les bêtes ,
8c qui, à demi-mangés 8c tout cou-
verts de fang 8c de blefi’ures, de-
mandent d’être réfervés au lende-

main pour être encore expofés aux

mêmes dents 8C aux mêmes on.
gles. Tâche donc de parvenir-à ce
peu de noms ;’, 85 quand tu y feras
parvenu , tâche de t’y maintenir

comme fi tu étois tranfporté dans
les ifles des Bienheureux. Que fi tu
t’apperçois que tu ne primes pas les

garder tous, retiro-toi dans quel-
que coin’où tu puifl’es te défendre;

ou lors même du monde entières;
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ment fans te fâcher , avec un efprit
de fimplicite’, de liberté 86 de mo-

d’efiie , 8; ravi de pouvoir au moins

faire cette bonne aâion dans la
vie , que d’en fortir courageufe-
ment. Mais ce qui t’aidera le plus
à retenir tous ces noms , c’efi de te

fouvenir des Dieux’, 8c de penfer
qu’ils ne veulent pas que les hem-w
mes les flattent ; mais qu’ils leur’

reflemblent , 8c qu’ils faillant ce qui
cil de l’homme , comme le figuier

fait ce qui efl du figuier ;. le chien
ce quiiefl’du chien ; 8c l’abeille ce

qui efi de l’abeille"

Ï IX. La comédie du monde; la.
parafe ou l’efclavage effaceront
peut-être; un feuljour en toutes ces
faintes maximes de ton efprit.
a ’ X; Sur. combien d’objets un Phy-

ficien ne promena-vil pas fonimaa
gination! Combien de chofes faitdl



                                                                     

de Marc Antonin. LIV. X. 309
’pafl’er devant lui comme en revue!

Mais il ne faut pas fe contenter de
connoître; il faut agir 8c joindre
la pratique à la théorie , fi l’on

veut bien faire fou devoir, 8c con-
ferver purôc entier en foi-même r,
le plaifir que donne la connoifïance ’

des choies ;ce plaifir qui, pour être
fecret , n’en efi pourtant ni moins

fenfible , ni plus caché. ,
XI. Quand jouiras-tu de la fîm-

plicité 8c de la gravité? Quand au-

ras-tu une connoifl’ance fi difiinâe

de chaque chofe, que tu [aches ce
qu’elle efl dans fon effence; quel
lieu elle occupe dans l’univers; de

combien de tems fera fa durée ; y
ce qui entre dans fa compofition;
à qui elle peut être donnée ; 8c
ceux qui peuvent 8c la donner 86
l’ôter ?

X11. Une araignée fe glorifie d’3-
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Voir pris une mouche; à: parmi
les hommes l’un fe glorifie d’avoir

pris un lievre; un autre d’avoir
pris un paillon g celui-là d’avoir

pris un fanglier ou un ours; celui-
ci d’avoir pris des Samares. Ne les

trouvera-t-on pas tous de vrais bri.
gands, fil’on examine bien leurs

Opinions P .
X111. Accôutume-toi à connoî-

-tre 85 à examiner comment toutes
chofes fe changent les unes dans les
autres ; fois attentif à ces change-
mens, 8c t’eXerce continuellement
à cette maniere de méditation. Il
n’y a rien qui rende l’ame fi gran-

de; car celui qui fait que dans un
moment il fortira de la vie, 8C quit-
tera tout, par conféquent, a déja
dépouillé Ion corps, 8: s’ei’t remis

tout entier, pour ce qui regarde
-fes aflions , entre les mains de la

æ
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fouveraine juflice; à: entre celles

de la nature univerfelle, pour ce qui

regarde les accidens qui peuvent
lui arriver. Du relie, il n’a pas feu-

lement la moindre attention à ce
qu’on pourra dire , penfer , ou faire

contre lui ; content de ces deux
avantages , d’agir avec juflice dans

ce qu’il fait , 8c d’embraffer avec

joie ce qui lui arrive , il renonce à
tous les autres foins , 8c à toutes
les autres occupations du monde.
Il ne demande qu’à marcher droit
par le chemin de la loi , 8C qu’à fui.

vre Dieu, dont tomes les voies
"(ont droites , 8c tous les jugemens
juiles.

XIV. Que fert-il d’avoir des déc

fiances 8C des foupçons, quand il
dépend de toi de voir de quoi
il s’agit , 8l ce qu’il faut faire P Si tu

les vois, faistle avec douceur, 8:
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v fans regarder derriere toi. Si tu

ne le vois pas, fufpends ton-aéfion,
8c eonfulte tes confeillers les plus

habiles. Que fi quelqu’autre choie
vient à la traverfe , conduis-toi fa-
gement felon l’occafion ,en fuivant

toujours ce qui te paroit jufie.
’ C’efi le meilleur but que l’on puifl’e

fe propofer, 8: ce n’eft qu’en s’en

éloignant qu’on tombe dans un
égarement funef’te. -

KV. Tout homme qui obéit tou-
jours à la raifon efi en même tems

Aagifi’ant 85 tranquille, férieux 8L

gai.
XVI. Dès que tu es éveillé, de-

demande toi s’il t’importe beau-

coup qu’un autre faire ce qui efi
bon 8C jufle; tu trouveras qu’il ne

(importe nullement. A
XVII. Quand tu vois des gens

qui parlent en maîtres , 8c qui

l louentI
r
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louent 86 blâment avec autorité
8C.avec orgueil , ne manque pas
d’examiner leur vie : tâche de dé-

couvrir ce qu’ils font à table 8c
dans leur cabinet ; pénetre leurs
deffeins , ce qu’ils recherchent 8l:
ce qu’ils fuient, 86 fouviens-toi
qu’ils ne vivent-que de rapines 85

de vols, qu’ils (ont, non pas,
comme on dit , avec les pieds 8:
avec les mains , mais avec la plus
précieufe partied’euX-mêmes, avec.

laquelle, s’ils vouloient, ils pour-k
roient acquérir la foi , la modef-
tie , la vérité , la loi 8c le bon
génie.

XVIlI. Un homme modefie 8:
bien inflruit, ditgà la nature,qui
donne tout ô: qui retire tout, don-
ne-moi tout ce que tu voudras ,
86 reprends ce qu’il te plaira. Et il
le dit, non pas avec une fierté in:

Tome Il. O
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folente, mais d’une maniere qui lui
marque fou refpeâ, fou obéifi’ance

86 (onlaffeétion.

XIX. Le tems qui te refleà vi-
Vre efl court , vis comme fur une
montagne»; car il n’importe ici ou

là, fi tu es dans le monde comme
dans une ville.

XX. Montre aux hommes un
homme vraiment homme, 86 qui
vive felon la nature. Qu’ils le
voient , qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuvent le l’apporter, qu’ils le

fadent mourir. Il vaut beaucoup
mieux mourir , que de vivre com-

me eux. I .XXI. Il n’eil plus tems de dif-
puter quel efl l’homme de bien ,
mais de le, devenir.

XXII. Penfe incefi’amment à l’é-

ternité 86 à la matiere univerfelle ,
8e fouviens-toi que chaque chofe en
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particulier efl à l’égard de la ma-

tiere un grain de fable , 8c à 1’ ’-

ga’rd du teins, un clind’œil.

XXIlI. Sur chaque objet qui
t’environne penfe d’abord qu’il fe

difiout déja; qu’il change, qu’il (e

diflipe &qu’il fe corrompt; enfin,
que la vie n’efi pas plus en lui que

la mort.
XXEV. Regarde ce que font les

hommes; ils mangent, ils dorment
86 font toutes les autres fonctions
naturelles. Regarde qui font ceux
qui com-mandent auxautres; ils font.
remplis d’orgueil, ils fe mettent en

colere , 8K traitent de haut en bas
Ceux qui font fOumis à leur auto-
rité. Remets en ta mémoire de
combien de choie-s ils (ont euro-mê-

mes les efclaVes , 8c à quelprix.
Et penfe. à ce qu’ils feront bien:
tôt.

O. a
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XXV. Ce que la nature univer-
felle porte à chaque particulier ;
c’efi ce qui lui efi utile; 86 il lui efi
utile dès le moment qu’elle le lui

porte hXXVI. La terre aime la pluie;
l’air aime à la donner. Le monde
aime à faire ce qui doit nécefl’aire-

ment être fait. Je dis donc au mon-
de : j’aime ce que tu aimes. N’efi-

ce pas même le langage ordinaire
86 commun; 86 fur tout ce fe
fait, ne dit-on pas que cela aime à
fifairt.

XXVII. Ou tu vis dans ce lieu
la, 86 tu y es déja accoutumé;
ou tu vas ailleurs, 86 c’efl ce que

tu demandes; ou tu meurs , 86
voilà ton miniflere achevé. Il n’y
a rien au delà; aie donc bon cou-
rage.

XXVIII. Sois perfuade’ que ce
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petit coin de terre. ei’t comme tous

les autres; qu’on y cit aufii bien,
86 qu’on y trouve les mêmes cho-
fes que fur le fommet d’une mon-l

rague , 86 que fur le rivage de
la mer. Par-tout tu reconnoîtras la
vérité de ce que dit Platon, que le
fage cit enfermé dans les murs d’une

ville , comme dans l’enceinte d’un

parc de brebis fur une haute mon-

tagne. vXXIX. Fais-toi toujours ces
queflions : En quel état cit préfen-

tement mon aine? quel bien lui
fais-je Pa quel ufage eft-ce que je
la mets P Bit-elle fans intelligence ?
S’ei’t-elle féparée 86 retranchée de

la focieté P Efl-clle fi fort mêlée ,

cenfondue 86 collée avec cette mi-
férable chair, qu’elle fuive tous (es
mouvemens, 86 qu’elle lui obéifi’e

. comme (on efclave?
0 3
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XXX. Quiconque s’enfuit de

chez [on maître, cil: un efclave fu-

gitif. Notre maître c’efi la loi.
Quiconque donc tranfgrefl’e la loi , ,
cil un fugitif. Celui qui s’afflige î

qui (e fâche ou qui craint l’efl tout ,

de même : car que veutvil? il veut a
autant qu’il cil en [on pouvoir ,
s’oppofer à ce qui efl ordonné 86

réfolu par l’efprit univerfel, qui
gouverne 86 qui. regle tout. Or, cet-
efpri’t n’efl: autre que la loi qui

difiribue à chacun ce lui con-
vient, 86 qui lui efl propre. Donc
celui qui craint , qui fe fâché 86
qui s’aiflige, cit un efclave fugitif 5
car il s’oppofe à la loi.

XXXI. , Quand la femme a con.
. çu, d’autres chofes viennent ache-

ver 86 former l’enfant. Quel mer-
veilleux effet d’une telle calife E

Dès que cet enfant efi fbrmé, il .
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avale de la nourriture , 86 dere-
chef d’autres caufes viennent con-

courir à lui donner le fentiment
86 le mouvement; en un mot, la
vie, la force 86 toutes les autres
qualités. Combien y a-t-il u de
merveilles l Ce font ces fecrets de
la nature qu’il faut méditer. Il
faut tâcher de voir la’ vertu, qui

opere toutes ces chofes, comme
on voit celle qui pouffe les corps
en bas 86 en haut; non pas véri-

tablement avec les yeux, mais
aufii clairement.

XXXII Penfe très-fouvent que
toutes choies font 86 feront com-
me elles ont été, 86 remets-toi de-

vant les yeux toutes les comédies
86 toutes les feenes femblables
que tu as vues toi-même , ou que
tuas lues dans l’hifloire ; par exem-
ple , la Cour d’Adrien , celle d’Anr

O 4,,
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tonin , celle de Philippe , celle d’A-

lexandre, celle de Crétus; c’efi
toujours la même chofe, il n’y a

de différence que le changement
d’aéleurs.

XXXill. Celui qui s’afilige 86
qui fe plaint de quelque chofe que
ce foit, efl très-femblable à un
pourceau qu’on égorge, 86 qui

regimbe 86 fait de grands cris.
C’efl la même chofe de celui qui,

i feul dans fon- lit, fe lamente pour
les chaînes dont nous fommes liés

86 garoités. Souviens-toi qu’il efl:

donné à l’animal raifonnable de

fuivre volontairement fa deflinée;
86 que la fuivre feulement, c’efl
une nécefiité impofée à tous les anio

maux. *XXXIV. Confidere féparément

tout ce que tu fais , 86 fur chaque
chofe fais-toi cette demande : La
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mort efl-elle donc fi cruelle, parce
qu’elle me privera de ceci?

XXXV. Quand tu es choqué de
la faute, de quelqu’un , examine-toi
d’abord toi-même , 86 regarde fi
tu n’as jamais rien fait de pareil ;
par exemple , fi tu n’as jamais pris
pour un véritable bien l’argent , les

plaifirs , la vaine gloire, ou d’autres

chofes femblables. Cette réflexion
difiipera dans le moment toute ta
colere, fur-tout fi tu te fouviens
en même tems que ce malheureux
a étéaforcé de faire ce qu’il a fait :

car comment pouvoit-il s’en empê.

cher? Si tu le peux, arrache-le
à cette force majeure qui l’en-
traîne.

XXXVI. Quand tu vois Saty-
rion, feâateur de Socrate, repré-
fente-toi Eutychès ou Hymenès.
Quand tu vois Euphroates, repré:

i 5
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fente-toi Eutychion ou Sylvain;
Quand tu regardes Alciphrion ,.
penfe d’abord à Tropeophore.
Quand tu vois Xénophon , imagio.
ne-toi Criton ou Sévere ;. &qumd-
tu jettes les yeux fur toi-même , re.
préfente-toi quelqu’un des Céfars.’

Ainfi fur chacun trouve dans les
fi’ecles pafi’és quelqu’un qui lui refî-

femble, 86 fais enfaîte cette ré-
flexion : ou font tous ces gens-là P
ils ne font plus. De cette maniere
tu t’accoutumeras à voir que tou-

tes les chofes humaines ne font
qu’une fumée 86 qu’un rien t fur--

tout il tu te fouviens en même
tems , que ce qui cit une ibis chan-

é ne paroitra plus dans toute la
Élite innombrable des fiecles. Et
toi, quel efpace de tems y occu-
pes-tu? mais quelque court que
fait. cet efpace, n’efl-ce pas allez
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de le palier honnêtement? Quelle
matiere 86 quelle. occafion veux-tu
éviter de déployer ta force 86
d’exercer ta vertu? Car que font
tous les accidens qu’un exercice de
la raifon, qui connaît exaëtement

la nature 86 la qualité des chofes
qui arrivent dans cette vie? De-
meure donc ferme jufqu’à ce que.

tu te les fois toutes rendu familie-o
res , comme un bon eflomac s’ac4
commode de tout, s’approprie tout,

86 comme un grand feu convertit
en flamme 86 en lumiere tout ce
qu’on y jette. ’

XXXVII. Que performe ne pirif-
fe dire véritablement que tu n’es

ni de mœurs .fimples, ni homme
de bien. Fais mentir tous ceux qui
penferont cela dejtoi : cela efl en
ton pouvoir. Qui t’empêche d’ê-

tre homme de bien (8)6 fémple? rée
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ibus-toi feulement à ne plus vivre;
fi tu n’es tel. Car fans cela, la rai-

fon ne veut pas que tu vives.
XXXVIII. Qu’eft-ce qu’on peut

dire ou faire de mieux fur cette
matiere î Quoi que ce puiife être ,

il eit en ton pouvoir de le dire
ou de le faire , 86 n’allegue point
pour flexcufe que tu en es empê-
ché. Tu ne cefi’eras de gémir 86 de .

’te plaindre que quand tu te feras
mis en’état de faire, dans toutes

les occafions qui fe préfenteront,
tout ce qui efl propre 86 conve-
nable à la nature de l’homme ,
avec le même plaifir que le volup-
tueux trouve dans le luxe 86 dans
les délices. Car tout ce que tupeux

faire felon ta propre nature , tu
dois le regarder 86 l’embrafi’er

comme la jouiffance d’un très-
grand bien. Or, enptout tems 86 en
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tous lieux , il dépend de toi d’agir

de cette maniere. Un cylindre ,
le feu, l’eau, 8c toutes les autres
chofes qui font régies par une na-
ture 86 par une ame privée de rai-
fon , ne peuvent pas toujours con-
ferver le mouvement qui leur efl
propre; car elles trouvent fouvent
des obfiacles fur leur chemin. Mais
il n’en eft pas ainfi de l’ame ou de

la raifon; elle continue toujours
fon efl’or felon fon efl’ence , 86

comme il lui plaît , au travers de
toutes les difficultés qui s’oppofent

à fon pafTageî Mets-toi donc bien
devant les yeux cettefacilité avec
laquelle la raifon perce 86 furmom
te tous les obfiacles; comme le
feu fe porte en haut; comme une
pierre defcend en bas; 86 comme
un cylindre roule fur un lieu pen-
chant , 86 n’en demande pas davan.
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rage. Car tous les autres empêche-

mens que tu pourras trouver , ou
ils viendront de ce cadavre que tu
traînes, ou bien ils ne pourront te
nuire , ni te faire aucun mal fans
le fecours de ton opinion, 86 fans
la permiflion de ta raifon même.
Autrement , celui les fourbiroit
deviendroit tout aufli-tôt méchant.
Véritablement pour tous les autres
ouvrages de l’art ou de la nature ,

dès que le moindre mal leur arri-
ve , ils font gâtés 86 ne font plus
de même prix : mais ici on peut di-
re tout le contraire , 86 affurer que
l’homme qui fe fert bien des acci-

deus qui le traverfent , en devient
86 plus eflimable 86 meilleur. En-

fin , fouviens-toi qu’aucune chofe
ne nuit au. Citoyen , quand elle ne
peut nuire à la Ville; 86 qu’elle ne

nuit point à la Ville , quand elle ne

u
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nuit point à la loi. Or, ce qu’on apo

pelle des malheurs 86 des infortu-
nes ne nuit point à la loi; 86 ne
nuifant point à. la loi , il ne fautoit
par conféquent nuire , ni au Cif
toyen , ni à la Ville.

XXXIX. Quand un homme efï
bien imbu 86 bien pénétré des vé-

ritables opinions , le moindre mot
86 le plus commun , fuflit pour lui.
faire rappeller fa confiance 86 fa
gaieté. Par exemple, ces mots d’Ho-

mere :
Quandle ventfiiittomber lesfeuilles

de nos bois , ’
Leprintems auflî-tôt en fiât renaître

d’autres. i
Les mortels ici 1ms flânent les mêmes

loix.
.Qunnzl l’un naît, l’autre meurt , 6m.

"Tes enfans aufii font de véritables
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feuilles; vraies feuilles, ces hommes
qui crient li haut, 86 qui, comme s’ils

étoient feuls dignes d’être crus ,
louent ou en blâment les autres pu-
blic,les déchirent 86s’en moquent en

particulier.F euilles encore ceux qui
dans les fiecles fuivans , recevront
la mémoire de ton nom, 86 la fe-
ront palier à leurs defeendans. En-
fin , toutes chofes font autant de
feuilles; le printems les produit,
le vent les abat, 86 la forêt en
pouffe d’autres à leur place, 86 el-

les ont toutes cela de commun,
qu’elles font de peu de durée. Mais

toi, tu les crains ou tu les defires
comme fi elles devoient durer tou-
jours. Encore un petit momenl ,
86 tes yeux feront fermés; 86 d’au-

tres viendrOnt bientôt pleurer
Ceux qui auront affilié à tes fumé:

railles.
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XL. Un œil fain doit voir tout

ce qui cil vifible, 86 ne pas dire ,
je ne veux voir que du vert: car
c’ef’t le propre d’un œil malade.

L’ouie 86 l’odorat bien fains doi-

vent être toujours prêts , 86 à en-
tendre 86 à fentir tout ce qui peut
être fenti 86 entendu. Un bon ef-
tomac doit fe faire également à
toutes fortes de viandes , comme
une meule cil faite à moudre tou-
tes fortes de grains. Il faut de mê-

I me qu’un efprit fain foit préparé à

tout ce qui lui arrive. Celui qui
dit, que mes enfans vivent; que
tout le monde loue ce que je fais ;
c’elt un œil qui demande, à voir
du vert; c’efi une dent qui ne veut

que des chofes tendres.
XLI. Dans le monde il n’y a

performe de fi heureux. qui, à fa
mort, n’ait autour de lui des gens
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qui fe réjorriffent du mal qui lui ar-
rive. Si c’efi un honnête homme

86 un homme fage , il fe trou-
vera toujours quelqu’un qui dira:
enfin, nous pourrons refpirer, nous
voilà délivrés de ce pédagogue. Il

cil vrai qu’il n’étoit fâcheux , ni in-

commode à performe ; mais j’ai

remarqué très-fouvent qu’il nous

condamnoit en fecret. Voilà ce
qu’on dira de cet honnête homme.

Mais pour nous , combien d’autres

chofes avons-nous qui font defirer
àune infinité de gens d’en être défai-

ts ! Si en mourant tu as ces penfées ,

tu mourras plus volontiers; car
tu feras ce raifonnement Je quitte
une vie ou ceux qui en jouiffent
aVec moi, 86 pour lefquels j’ai fouf.

fert tant de peines , fait tant de
vœux, 86 pafl’é par tant d’inquié-
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rudes , font les mêmes qui veulent
que je meure , efpérant que ma
mort leur procurera peut-être quel-
que foulagement. Pourquoi donc
voudrois-je faire ici un plus long
féjOur? Que ces réflexions ne t’o-

bligent pourtant pas à en fortir
mal avec eux; mais au contraire,
en fuivant ta bonne coutume, tés
moigne-leur toujours tous les feus
timens d’amitié, de douceur 86 de

bienveillance. D’un autre côté aufii,

ne les quitte pas comme malgré toi,
86 comme en étant arraché; mais.

comme dans ceux qui meurent hem
reufement l’ame fe détache douces,

ment 86 volontairement du corps ,’
il faut que tu te détaches d’eux de

la même manier-e. Car la nature
t’a attaché 86 lié avec eux ,l elle t’en

délie préfentement. Je m’en déta-

che donc, non; pas par force, ni
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avec violence , mais de mon bon
gré : car c’eft une des chofes qui fe

font felon la nature.
XLII. Sur tout ce que tu vois

faire, accoutume-toi , autant qu’il
t’efl pofiible, à rechercher pourquoi

on le fait. Commence par ce que
tu fais toi-même , 86 tâche de dé-

couvrir le but où tendent toutes tes
délions.

XLlII. Souviens-toi que ce qui
te remue 86 qui te fait agir comme
une marionnette, ce font les ref-
forts cachés au dedans de toi; 86
ces refforts ce font tes fens qui
n’ont toujours que trop d’éloquen-

ce pour te perfuader : c’eft l’amour

de la vie 86 toutes les autres paf-
fions; en un’mot, l’homme inté-

rieur. Ne t’amufe donc point à con-

fidérer le vaiffeau extérieur 86 les
organes qui en dépendent. Ils ne



                                                                     

de Mare Antonin. LIV. X. 333

font que comme une fcie ou un au.
tre infirument , avec cette différer -
ce pourtant qu’ils font nés avec

’ toi. Mais fans la caufe qui les meut
86 qui les arrête, ils feroient aufli
inutiles que la navette au Tille-
ran ; la plume à l’Ecrivain ; 86 le

fouet au Cocher.
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mÆwLanQtrJEs

sur. ,LE DIXIEME LIVRE.

Ï. Q Un N1) feras» tu plusvijilzle 6)pr ’

ai ee à connaître que le corps qui haviron-
ne? ) L’aime peut être plus vifible 86 plus
ailée à connoitre que le corps , puifqu’elle

cit un être immortel 86 permanent, qui
ne change jamais quant à fa fubflance,
86 qui peut s’attacher à la vérité éter-

nelle, qui elt Dieu;au lieu que le corps
cil changeant, 86 que fa vie cil non-feu»
Iement paEagere , mais empruntée. L’ame

donc devient vifible quand elle fait fes
fonâions, qu’elle agit conformément à

fou origine, 86 qu’elle s’attache à cette

faune primitive, comme dit Platon, 86
à ce modele parfait 86 immuable de
toutes-chofes : autrement, elle cit obfcug
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te, 86 li fort confondue avec le corps
86 avec les feus, qu’on ne fautoit la re-
connoître; L’ame a en cela le même
avantage que Dieu qui, par fes opérations,

en: devenu plus vifible que le monde
même.

Que tu ne tout en toi. ) L’aime a tout
en foi quand elle eft bien unie à Dieu 86
bien remplie de fou amour.

Tend a la confirvation de ce: être tout
parfin. ) On peut voir ce qui a été re-
marqué fur l’article V] l. du Liv. V. Il
entretient la profiterité 6l la de Dieu
même, ë contribue a’ la perfiéîion ; &fi on

l’ofe dire , à la durée même de celui qui gou-

verne tout.
Il. Regarde bien et que demande ta Mo

sur: , comme fi tu étois gouverne’par la N44

tare feule. ) C’ei’t une excellente regle

pour apprendre à diftinguer les choies
permifes d’avec les chofes défendues.
Il n’y a rien de défendu que ce qui bleffe
la nature de l’animal, ou celle de l’ani-.

mal raifonnable. Tout le relie cit légitime

86 permis.
HI: Car en te confirmant il f: confirmera
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auflî.) C’était-là une des plus grandei

confolotions des Païens dans les grandes
douleurs, d’efpérer qu’ellesîferoîent cour-

tes. Les Chrétiens en ont de plus folides ;
car ilsl font allurés que les maux de cette
vie leur produiront une gloire qui ne fi-

e nira jamais.
Que ton intérêt ou ton devoir.) C’en:

plutôt l’un 8L l’autre.

IV. Ou plutôt ne t’açcufi point. ) Car

le fuccès ne dépend point de toi.

VI. Que ce les atome: ou la Nature.)
C’efl-à-dire , ou le hafard , ou la provî-

dence.
Mai: lu Nature de l’univers a de plus

ce privilegc. ) Car il n’y a. rien ’hors de la

nature de l’Univers , 8K. tout cil fous (a
dépendance.

V I I. T aum- le: panier de cet univers. )
Toutes les parties du monde [ont faites
pour périr, [oit que la Nature univer-
felle les ait condamnées à cela , ou qu’elles

y tendent d’elles-mêmes par la feule loi

de leur nailTanèe. Lequel des deux qui
foit vrai, la mort ne peut être un mal,
a il cit ridicule de f: plaindre; car, d’un

côté,
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tiaré , 1a Nature ne fautoit avoir fait le
monde pénurie rendre malheureux; 81 de
’l’autre,"la diflolution des Etres neileur cit

pas plus contraire, n’i plus nuifible que
leur Vafl’emblage, 8L que leur union, pirif-

qu’ils ne font que retourner dans leurs
premiersprincipes, à que ce que nous
rappelions périr, n’efl proprement que
changer. C’efl-le fe’ns de cet article.

Cefi-âi-dire, fablier 6’ je changer. a Car

arien ne peut le réduire à riengAinfilrien

ne périt dans le monde. La nailrance 8c
1a mortv’ne font que des changemens.

Commefi cela (toit contraire à la maure.)
Car unemêrue chofe ne Epeutnêtrelen méat

me terme, 8L felon la Nature 81 contre

in Nature. .
Ou qu’une Mpation des ) Si

stout le fait par l." concours des arômes.
Soit qifiil doive pirir par un-cmbrajemmt

général après une certaine révolution dejirclæ,

ou qulil (et. rLes Philofophes de l’Aca-H
-de,mie 8L du Portique , ayant lu apparem-

ment dans les Livres Saints "que le feu
confirmeroit le,m0nde, 8c qu’il .yrauroit.

lenfuite de nouveaux Cieux 8L une non-g .

Tain: Il. l l P
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velle terre,’& ne comprenant pas les r
fuites merveilleufe’s de ces vérités, les

ont expliquées à leur fantaifie. Les uns
fe [ont imaginés que letmontle’, après
s’être renouvelle plufieu’rs fois par le feu,

en feroit enfin confumé;l& les autres ,
qu’il fe renouvelleroit éternellement de
la même ’maniere; si qu’après chaque

emballement , qu’ils regardoient comme
un embrafement expiatoire , felon ce mot
filiale, qui dit à Babylone , toute noircie
dépêchés: Halva: cariant: l’émir , fadefizper

cos hàfibi arum unifia; En: 47. i3. Tu as
dËs’Cliarbonstle’ feu , allieds-toi deflhs ; ils

te’Te’côitrront ; les mêmes chofes revien-

dront comme auparavant : que Socrate ,
par exemple z reflufciteroit , 8L qu’il feroit
aècufzc’ïpnr Anytus a: par Mélitus, 8c

condamné par les mêmes lIuges. Voilà
quelle étoitiliidée que leur avoit donné

la. doflrine de la réfurreflion des morts,
qu’ils avoient mal conçue. " V

"Ne t’imagine pas que ce fifi: ce que tu a:
culé r2: nàlflànce; «l’uni 6’ l’autre ne font V

gré (Hier 6’ d’avantlzier. ) Carton: ce

que nous avons de matériel en nous , si:
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coule continuellement, 8L fait place à la
nouvelle matiere qui vient continuer. 8c
foutenir notre Erre g de forte que le corps
que nous avions hier, n’eût pas celui que

nous avons aujourd’hui. a
i Et quand anfappofiroit même que ce que tu

ait reçu de tu mare. 61’ ,) Comme cette opi-

nion, que nous nlavons plus le même
corps que nous avions en nailTant,, paroit
d’abord dure 8c incroyable , Antonin
veut bien fuppofer le contraire, parce
que cette (uppofition ne détruit en au-
cune maniere les vérités qu’ilivient d’en-

feigner. Car quoique nous layons encore.
le même corps que notre mere nous a
donné , il fera toujours vrai de dire qu’il

ne fubfifle que par le changement de
la nouvelle matiere qui s’ajoute tous
les jours à la premiere; 8L que l’une 6c
l’autre feront Ëenfin altérées 8L changées

parla mort, qui les réduira dans leurs’
premiers principes. C’ell à mon avis le
feus (le ce pallage , qui étoit allez obfcur.
ï V Il I. Quand tu le féras un: fois don-

m’Ile nom de bon 6’ de modrflr. i Il y a

une terrible contradiflion dans les hem:

P2
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mes. Il dépend d’eux de prendre julleâ

ment les plus grands noms 8L de les.
conlerver , St ils n’en veulent rien faire.
Il ne dépend pas d’eux d’obliger les au-

tres à. les leur donner; 8L quand ils le
pourroient, ce ne feroit pas une marque
fûre qu’ils la enlient, ou qu’ils les mé-

ritallent, 8c c’eût ce qu’ilsppourfuivent

avec opiniâtreté; l
I Mais fouilleur-toi que celui de prudent
revenir. ) Car les noms ne font rien, fi
on n’a en’foi les choies qu’ils lignifient.

Que fi tu, t’apperçois que tu ne parfis par,

le: confiner tous, retire-toi dans quelque
coin que tu puffin te défendre. , C’efl contre

ceux qui ne pouvant pas avoir toutes
les vertus enfemble ,fe dépitent ,81 n’en

veulent aucune. Il n’y a pas de plus
grande erreur, les vertus naiflent les
unes des autres, 81 notre perfeâion ne
s’accomplit que par degrés.

Et de penfir qu’ils ne veulent par que les

nomme: les flattent , mu qu’il: leur rmfim-

Hem. , Il n’y a rien de mieux dit: flatter

Dieu, c’efl lui offrir des (acrifices; chah.

ter (es louanges, 8L lui demander par:
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don de les fautes, fans le corriger. Car
c’eli traiter Dieu comme un enfant qu’on

veut amufer par de faux femblans 8c par
de belles paroles. Pour plaire à Dieu il.
faut lui reflembler 8l être transformé en
fou image, comme dit Saint Paul. n. Cor.

3. I8.
IX. La comédie du monde, la guerre,

la fiuyeur. ) Une ’de ces choies fuilit
pour nous faire perdre Dieu , quand nous
ne femmes pas étroitement unis avec lui.
Mais quand cette union efi: parfaite , rien
ne fleurait nourfëparer de [on amour, ni L:

mort, ni la vie, ni les Angà, ni les ver-
rur, ée. Rem. 8. 38. 39.

X. Sur combien d’objet: un Pfiyjîcien ne

promene-t- il par fin imagination! ’a Il n’y

a rien de plus dangereux que l’étude de

la Phyfique: car en fixant les yeux de
notre corps fur des choies purement cor-
porelles , elle detourne les yeux de notre
intelligence, de la contemplation de
l’Etre incorporel 8:. invifible , feul véri-

table, 8c feul folide, c’eil-à-dire, de
Dieu , 81 de la méditation des les vertus.

Oeil pourquoi Saint Paul nous avertit

P3
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de prendre garde qu’on ne nous féduîfe

par la Pliilojoplzie 6’ par les principes Je la

’fiience mondaine. Colofl 2. 8. Antonin ne

veut pas blâmer entièrement cette (cien-
ce; car elle peut être utile, pourvu qu’on
joigne la pratique à la théorie , 8c que la
contemplation des beautés de cet univers,
nous porte à rendre a fou Créateur le
culte qui lui cil dû.

Ce pluifir, qui, pour être fècrer, n’en 94

pourtant ni moins finfi le , ni plus CJt’IIC’. )

Ce jugement cil beau. Antonin y prouve
deux vérités très-importantes ; la pre-

miere, que le plailir que donne la con-
noillarice des choies n’efl ni pur ni entier,
quand cette corinoiïance n’opére pas des

riflions qui luipfoient conformes; 8C l’au-

tre, que ce plaifir ne doit pas être eflimé
par ce qu’il a d’extérieur, & qui fe re-

pand au dehors; car ce n’efi pas-là ce
qui confiitue (on elTence. Oeil ce qu’il

a d’intérieur qui en fait le prix. Les hom-

mes donc qui ont établi cette maxime ,
que tout notre favoifin’efl rien, fi les autres

ne fiaient que nous [nous , n’étoient que

des hommes vains, qui cherchoient hors
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d’euerêmesuce ’qu’ils ne pouvoient pas

trouver- en eux, 81. qui ne connoilTo’ient
nullement la nature du plaifir que l’intell-

Lligence dorme. Il e92 fecret; mais il en
cil d’autant plus pur, plus fenfible 8L

vmoins caché. i ’- ’
4? XI. Et quifimt ceux qui peuvent la don-
ner à. l’âter. ) Cette connoiffance feule

’fufli’t pour nous détacher des créatures

’81 nous ramener à Dieu. Ca’r c’ell Dieu

zl’eul’qui peut ôter 8c donner toutes choies.

XII. Ne les trouvera-t-on pas tous de
Ïvmis brigands, l’on examine bien leur:

opinions?) Antonin (e moque ici des
prétextes fpécieux que les hommes don-

nent à leurs inclinations ; le Challeur dit
"qu’il ne va à la chaire que pour faire de

l’exercice, 8c pour s’accouttrmer au tra-
vail ;le Pêcheur, qu’il’n’aime la pêche que

’ pour le délaller, & pour aiguiller l’indul-

trie dont on a befoin’ pour furprendre
par rufes 8L par finelles les plus fins 8c
les plus foupçônneux de tous les animaux;
8L l’Ofiicier dit qu’il ne va à la guerre

que pour la gloire 8: pour fervirfon Prince
5c. [on pays. Rien n’ell plus faux :’ fi l’on

P 4
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pouvoit pénétrer dans leur intérieur ,. &

connoître ce qui les fait agir, on verroit
que la plupart n’aiment la pêche, la chaille-

,ou la guerre,que pour l’amour du gain, 8c
que les uns 8L les autres lourdes voleursfit
des brigands , comme les Scythes répon-
dirent à Alexandre : Toi qui levantes d’ê-

tre venu pour exterminer les voleurs ,. tu es.
le plus grand voleur de la terre. Et c’eib par

i cette même raifon qu’un. Ancien. a ap-
pellé la chaer une injufiice 8L la mere
de la cruauté. Sion approfon dilloit bien.

lesopinions des hornmes,orme trouveroit.
, une trop cet efprit de brigandage dans

les emplois les plus jufies 8L les plus.

faims. jX I l I. El s’efi remis! tout enlier , pour ce-

qui regarde fis criions , entre les mains de la.
jàuveruine juflire. ) C’efl-à-dire ,qu’il con-

forme tous fes defirs , toutes les aéiions,
8C toutes les penfées aux regles immua-
bles de la fouveraine Juflice , à: laquelle
il. (e fourrier entièremennll n’y. a riende

plus beau que tout cet article.
Il’ne demande qu’à marcher droit par le

(hennin de La. Loi, à Qu’à juivrc Pica. )
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Marcher droit par le elzemin de la Loi , c’efl

ne faire rien que de jufle. Suivre Dieu ,
c’efl fe conformer entièrement à fes vo-

lontés, 8L recevoir avec plaifir tout ce
qu’il ordonne. On ne fauroit faire l’un
que par l’autre ; c’efl pourquoi Antonin

les a joirïts tous deux. Toutes ces vérités

font tirées du IV. Liv. des Loix de Pla-
ton.
I XIX. Que fin-il d’avoir du définirai
à de: [bupçonr , quand il dépend de toi de
voir de quoi il s’agit? ) Il n’y a rien de plus

dangereux pour les hommes, 8a fur-tout
pour les Princes, que les irréfolutions
on les jette très-fouvent une inutile 8;
fuperfiitieufe prévoyance : fi l’on voit ce

qu’il faut faire , on doit agir fans regar-
der plus loin ; 81 fi on ne le voit pas; il i
faut prendre confeil des autres. Ces (cup-
çons, mais il arrivera rai , mais il arrivera
cela, font étrangers à la chofe, 8c doivent

être rejettes.
Et ce [à]! qu’en J’en éloignant qu’on

tombe dans un égarement fimefie. ) L’irré-

folution qui nous fait manquer à une
chofe jufle nous fait plus de mal que ne

P5
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pourroient faire les inconvéniens que
nous prévoyons, quand ilearriveroient
tousenfemble. Cet endroit cil inintelligi-
ble dans le texte, 8c j’ai pris la liberté

de le corriger en ajoutant un mot , blabmz
cfli.

XV. Tout [tomme qui 056i! à la raifàn
zfl en mimerait: agtfimt à tranquille.)
C’efl un tréfor que cet article. Quoi que

nous faflions, fi nous agilTons avec agi-
tation 8L avec tumulte , c’efl une marque
fût-e que la raifon n’en efl point. Et ce
qui ell: dit de Dieu dans l’Ecriture , qu’il

n’était point dans les tourbillons ni dans
les tempêtes , mais feulement dans’ la
doucie haleine du Zéphyre ; nous pouvons
le dire aux’li de la raifon avec beaucoup
de vérité 8L de jufiice. Elle n’habite point

dans le trouble , elle e11 toujours infépa-
rable de la tranquillité.

Sérieux 6’ gai. ) Voilà encore une pré-

cieufe vérité qu’Antonin nous enfeigne

ici en deux mots. Les emportement» de
joie 8K le rire excellif ne le trouvent ja-
mais avec la raifon. La joie 8L la gaieté
que la raifon accompagne toujours, (ont
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iniéparables de la gravité 8c de la [enfilés

s’il cit permis de le ravir de ce terme
pour exprimer la force de ce mot admi-
rable de Séneque: Severa rer ejl vernir:
gaudium. La véritable joie efl quelque
chofe de févere , c’efl-à-dire, de grave

84 de fériaux. Le rire à gorge déployée

efi ridicule 8L fol. lXVI. DE: quem es éveillé 11301411de toi

s’il [importe beaucoup , (Sec. ) Nous ne de-

vons attendre que dennous-mêmes tout
le bien 8L tout le mal qui peuvent nous
arriver. La juflice ou l’injuftice des au-
tres ne nous regardent point, 8c nous
doivent être entièrement indifférentes:

la feule part que nous y devons prkndre,
c’efl pour l’intérêt de notre prochain,

que nous devons aimer comme nous

mêmes. . l iXVII. Tâche de découvrir ce qu’ils fine

à table 6’ dans leur aubiner.) Si on peul

voit interroger la table 8L le cabinet (le
ces cenfeurs publics , 86 que la ldznpi:
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût
parler encore comme elle parle dans
Lucien, nous découvririons une infinité

P6
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de choies qui, en nous vengeant de leur
orgueil ,4 nousferoient. bien. voir quïil ne

leur appartient pas de juger des autres.
En [ourliens-roi qu’il: ne vivent que de

rapines 6c que de vols. Cette penfée me
paroit parfaitement. belle. Ceux qui s’at-
tribuent infolemment le droit de louer
ou de blâmer les. hommes, ne vivent.
que de rapines 8L de vols; car , outre
qu’ils s’élevent un tribunalqui. ne leur

appartient point, 81 qu’ils établiffent
leur réputation fur les ruines de celle.
de leur prochain, ils volent à. Dieu le
principal de les. droits , 8c jugent de la
loi 8:. de la jullice. L’Ecriture même zip-

pelle rapine quand la. créature s’égale à

Dieu. Or, c’efl: s’égaler à Dieu, 8l. fe

mettre même au demis de. lui que de

juger des homme’s.. i
Et avec laquelle , s’il: voulaient, pour-

raient acquérir, 6er. ) Qu’Antonin met bien.

dans tout. leur jour la folie 8c l’aveugle-

ment de ces hommes vainsl. il dépend
d’eux d’acquérir légitimement tant de

- rares vertus, 5L ils aiment mieux faire un
néron d’injpflice 5L de menfongei t



                                                                     

de Marc Jnronin. Liv. X. 34;):
La Loi. ) Acquérir la Loi, c’efl-àrdire ,,

au lieu de la violer en s’en déclarant le.

inge,ls’y foumettre de tout fon cœur ,.
en conformant ales décifions nos paroles
"8L nos penfées.

XVIII. ’Ei il le die, non pas avec un:
fierté influente. ) Antonin (avoit bien qu’il:

y a des hommes qui difent par fierté 8L
par infolence ce qu’on-doit- dire par obéiiL

.fance 8c par foumiflion. Car on ne VOlt
que trop de ces gens quine font-hardis
que contre Dieu.
, XIX. Vu comme fur une montagne.

C’efl-à-dire, vis comme fi le lieu que.
tu habites. étoit le plus agréable 8L le plus

délicieux lieu du monde. Car les anciens.
n’ellimoient que les lieux qui étoient bâ-

tis fur des montagnes. On peut voir l’ar-
ticle XXIII. de ce même Livre..
4 Car il n’importe ici. au là, fi tu et dans

le monde comme dans une ville. ) Si le:
monde n’efl: pour toi qu’une feule 8c"

même ville, tous les lieux te feront égaux.
XX. S’ils ne peuvent le fipporter, qu’ils

le mourir. ) Antonin avoit fans
doute. devant. les yeux l’excellent paillage:
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de Platon, ou Socrate parle de la con-
tradiélion que la jullice trouve dans l’ef-

prit des hommes, 6L ou il allure qu’elle
cil fi forte , que fi la fouveraine jufiice
venoit au monde, fous une figure hu-
maine , les hommes ne pourroient la fouf-
frir,& la livreroient à une mort igno-
minieufe 6L cruelle.

XX l. Il n’eflplur tenu de difjmter quel efl
l’homme de bien , mais de le devenir. ) C’étoit

le défaut le plus ordinaire des Philolo-
phes, 8L fur-tout des Stoiciens; ils paf-
foient leur vie à difputer fur la définition
de l’homme de bien. Antonin, lalTé de ces

difputes, dit admirablement qu’il ne s’agit

plus de difputer quel il cil , mais de
l’être. Car ce n’el’t pas l’être que de dif-

puter. Au contraire, la chaleur 8c l’ani-
mofité , fœurs inféparables de la dif pute ,

font bien plus capables de nous éloigner
de cet état, que de nous y mettre.

XXIV. Regarde ce que fiant le: nommer,

il: mangent, il: dorment, 6m. ) Antonin
veut faire connoître la mifere de l’homme
par les nécellités indifpenfables aufquelles
il cil talTujetti. En effet , rien n’efl plus
miférable.
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Regarde qui [ont ceux qui commandent

aux autres.) Après avoit parlé de la
mifere des hommes en général, il parle
de celle des grands Seigneurs. Ce n’eil
le plus fouvent qu’orgueil , emportement,

injuilice, ignorance. -.
De combien de chofir il: étaient eux-mé-

me: les ejèlaves, il n’y a que peu de temsa

6’ à quel prix. ) Antonin nous fait enten-

dre qu’on peut (louvent dire à ceux qui

nous veulent mairrifer , ce que Darius
dit à Horace dans la Vil. Satyre du Li-

vre l r. ,Tune mini Dominus, rerwn imperii: fio-

minumque

Tot tantifque minon? que»: ter vindiéla

quaterque

Impofita [taud umquam mifèra formi-
dine privez 9

Vous êtes mon maître, vous que tant de

chafir 6’ tant d’homme: di érenr tiennent

aflujetti? Vous que toutes le: cérémonie: de:
T réteurr, cent fait réitérées, ne pourroientja-

mais aflrancliir de lacrainte?
Et à quel prix. ) Ces mots ajoutent

beaucoup à ce qu’il vient de dire; car
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l’efclavage des grands ell d’autant plus

V honteux que celui des plus vils efclaves ,
8: que le prix qu’ils en retirent cil hon-
teux 8c bas.

XXV. Et il lui e]! utile dès le moment
qu’elle le lui porte.) C’ell: pour réfuter

l’opinion de ceux qui difoient qu’une

chofe pouvoit être utile pour l’avenir ,
81 fâcheufe pour le préfent. Antonin
foutient qu’elle cil utile dès le moment
qu’elle eil donnée par la Nature , qui
ne donne jamais rien que quand il 1e faut.

XXVI. La terre aime la pluie, l’air aime

à la donner. ) Ce font des vers d’Euripide

rapportés par Ariilote dans le I. chap.
du VIH. Liv. de les Morales. Et fur ces
vers, Antonin fait la réflexion fuivante.

Je dis donc au monde : j’aime ce que tu
aimer. ) Car puifque le monde aime tout
ce qui arrive , c’eil une injullice à une
partie de n’aimer pas ce qu’aime le tout.

Et fur tout ce qui je fait ne dit-on pas
que cela aime afifàire?) Il femble qu’An-

tonin tombe un peu ici dans le défaut
des Stoiciens,qui philofophoient fouvent
fur un jeu de mots. Cette façon de parler
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âes Grecs 8c des Latins ( car elle n’en:
nullement françoife) ,cela aime afifizire ,

Veut dire fimplement cela a coutume
d’arriver. Ainfi le raifonnement d’Anto-

nin pourroit bien. n’être pas trop julle.
Cependant,pour le défendre,on peut dire
que cette expreilion, cela aime a’ filftl,
ne lignifie cela a coutume d’être fait, que

parce que ce qui efl le plus agréable au
monde, c’ell ce qui arrive, le plus fou-

vent.
X iVII. Ou tu vit dans ce liait-là, de

tu y e: dép: accoutumé. ) C’efl pour s’em-

pêcher de tomber dans le dégoût des
lieux que l’on habite. Ou nousy fommes.

pour toujours, 8L la coutume nous les
rendra fupportables; ou nous en fortifi-
rons, 8c nous voilà contens; ou nous
mourrons, 8L voilà. tout fini: pourquoi;
Ce donner donc tant de chagrin. 81 tant

de peine l pEt voilà ton miniflere achevé. ) Antonim

appelle la vie un miniflere, un fendu,
parce que les hommes ne (ont nés que
pour travailler ô: pour. (envi: aux clefs
feins de Dieu.
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XXVllIÏEt qu’on y trouve les même:

ehofes.) C’eil ce qu’Epicure difoit : En

quelque lieu que j’aille, trouverai un fo-
’leil, une lune, des affres, des fitnges, des
aufpices 6* des Dieux; V ’ I ’I *
’ La vérité de ce que dit Platon, le Sage t3?

enfirmé.) C’ell dans le Numerus, dans

ce Dialogue admirable , ou Socrate com-
pare les avantages que les hommes d’Etat

ont fur les Philofophes, avec ceux que
les Pliilofophes ont fur les hommes d’Etat,
et ou il du , que. le Philofiphe, a caufè du
’peu d’expérience qu’il a dans les rifloirs",

paraîtra toujours wifi ignorant 5* aufiî grojï

fier que les bergers ,- car , quoiqu’il vive dans

une Ville , au milieu de [es Concitoyens , il y
ne]? , comme s’il étoit dans un parc de sans,

lin le jàmmet d’une montagne. P. i174. de

l’édit. de Serres. Et Antonin ne le (en

de ce palÏage que pour en tirer cette
conféquence; que puifque le Sage trouve
les délices de la montagne au milieu du
1tumulte des Villes , tout le monde peut
les y trouver comme lui.

XXX. Notre Maître, c’ejl la Loi.) La
Loi , c’efl-à-dire , Dieu, qui cil: la Loi

l
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-vivante 8c éternelle. C’efi pourquoi Plai-

ton dit, que la Loi a]? le Dieu de: Sages.
.Epifl. V111. (k Socrate, dans le Minos ,
que la Loi n’eft outre chofe que Té" m5113;

-e’ëeupgo;ç, inwmia (jus quad efï. ;

XXXI. Comme on voit cella qui [mufle
les corps en [un G en 1mm. ) La vertu qui
opere tous les myfleres de la naiflance
65 de l’accroiflernent des hommes, ne (e

(voit qu’avec les yeux de l’efprit, non
plus que celle qui fait la pefanreur ou la
légèreté des corps. Soit que cette pefanè

teur 8c cette légèreté viennent de ce que

chaque chofe tend à fe joindre avec celle
qui efl de même nature qu’elle , comme
les Stoîciens le croyoient; car les corps
n’ont d’eux-mêmes, ni pefanteur, ni lé-

gèreté z fait qu’elles-ne viennent que du

mouvement de la terre , qui, tournant au-
tour de (on centre , fait que toutes les
parties de fa maire ne tendent qu’à s’en

éloigner , 8c qu’elles s’en éloignent avec

plus ou moins de vîtelTe, felon qu’elles

ont plus ou moins de mouvement ; celles
qui en ont le moins, étant repoufl’ées

avec violence par celles qui en ont le



                                                                     

q Réflexion: .Mordu’
plus, 81 qui par-là, les font paroitre pav-
fentes.

N011 pas véritablement avec les yeux ,

mais aufidairementq Les yeux du corps
font bien moins fideles que ceux de l’in-
telligence ; car ils ne (ont éclairés que par

une lumiere matérîelle ,qui nous trompe

à tous momens; au lieu que les yeux de
l’efprit (ont éclairés par la lumiere éter-

nelle 8: véritable , qui ne trompe jamais,
8L auprès de laquelle tout n’efi que téne-

bres. C’efl pourquoi St. Ambroile diloit
fort bien, en parlant des Sacremens : on
voit bien mieux les chofes qu’on ne voit
pas, que celles qu’on voit. Meliùs viden-

tur qua non yidemur, qudm que viden-
Il".

XXXII. Il n’y a de dfireu: que le
r changement d’Aaeurr.) Car ce change-

ment n’empêche pas que les choies ne
[oient toujours les mêmes, comme une
piece de théatrelefl toujours la même ,
quoiqu’elle fait jouée par digèrentes trou-

pes de Comédiens. .
XXXIII. Clef? la même chofe de celui

qui dans [lm lit fe lamente pour le: chaînes
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dont noue flamme: liée. ) Il parle des chaî- ’i

nes de la fatale néceflité , c’ell-à-dire ,

de la dellinée que les hommes ne peu-
vent, ni éviter, ni tromper.

Et que de la fieiyre feulement, c’efl une
néceflîte’ impolie 4’ tous le: animaux. ) Voilà

une diflinélion bien avantageufe à l’hom-

me. Dieu a impofe’ à tous les animaux la
néceflité de fuivre leur delline’e; il n’y

a que l’homme à qui il a donné le pou-

voir de la fuivre Volontairement; 8: ce
n’efl que par cette foumiflion qu’il en deo ’

vient le Maître ; car toutes chofes font
foumifes à celui qui cil fournis à Dieu.

XXXIV. La mort ejI-elle doncji cruelle,"
parce qu’elle un privera de ceci P ) Si nous

examinions ainfi en détail toutes nos oc.
cupætions , nous n’en trouverions pas
une qui dût nous faire regretter la vie.

XXXV. Que ce malheureux a lei forci
de faire ce qu’il afiit. ) Car il cil vaincu
81 entraîné par les pallions ,comme il l’a

déja fait voir ailleurs. -
XXXVI. Quand tu voie:Satyrion , Seeo

tuteur de Socrate. ) Sntyrion, Euphratès,
Alciphron, Xénophon , étoient-desPhi-l
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lofophes du tems d’Àntonin. Euphratès;

ne peut donc pas être celui dont Pline,
fait l’éloge, dans la dixieme Lettre du
Livre I. Car il étoit mort avant qu’An-A
ténin vint’au monde; Adrien lui ayant

permis de prendre du poifon , à caufe de
fa vieillelle 8L d’une maladie défefpérée

dent il étoit attaqué. C’étoit fans doute

un de (es fils. Il nous telle encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron.

’Eutychèr, au Hymenès. ") Eutychès ,

Eutychion , Sylvain , Tropéophore , Cri-
ton 8L Severei, Philofophes, tant anciens
que modernes, 8c qui jetoient tous morts
avant le regne d’Antonin.

Ainfi chacun trouve dans les ficeler
paflër quelqu’un qui lui reflèmble. ) Pour le

fouvenir (le la fragilité deS’chofes hu-

maines , il femble qu’il devroit fuffire de

peul-et en général aux hommes qui ont
vécu avant nous 8c qui (ont morts , mais
comme nous nous aimons nous-mêmes ,
tout ce qui a. rapport à nous plus que
toutes choies , la reflemblance que ceux
qui nous ont précédés, ont avec nous 8c K

avec ceux qui vivent de notre tems , *
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noustouche davantage , 8L fait plus d’im-

preflion fur notre efprit. Voilà le fonde:
ment de cette maxime.
i Que ce qui e]! une fois changé dans toute

la finie innombrable des ficeler. ) Quoique
les Stoiciens fnfl’ent perfuailés que la Na-

ture renouvelleroit plufieurs fois le mon-
de, ou même toujours , 8c qu’ils cruflent
par-là une efpece de réfurreé’tion, com-

me cela paroit par ce beau palTage de
Chryfîppe, danslle Livre de la Provif
dence: Cela étant, il e]! munififle qu’il n’efi

pas impoflîble qu’après notre mon, pur la
r’e’volution de certaines période: de tenu , nous’

[layons rétablis dans la même figure on nous

forums; ils foutenoieut pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes choies qui re-
viendroient , mais des chofes entièrement
feriîblables : par exemple , que le même

Socrate ne reviendroit pas, mais un au-Ï
tre tout femblable à lui.

il ar, que font tous. le: 4CClden: qu’un

exercieeldela raifon.) Oeil pourquoi les.
Grecsiles,appellent tous-des combats. . V
Î XXXVII. Car, fans «14,14 raifim ne

yen! pas que tu vives. ) La. vie ne nous
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tell donnée qu’afin que nous avancions

dans la perfeélion; dès que nous nous
arrêtons , ou que nous reculons , c’eâ
un bien dont nous ne .jouifions qu’avec

injufiice. a -XXXVIII. Ou bien il: viendront a. ce.
enclava que au traînes. , Et par conféquent,

ils (ont fans effet ; car, comment une
thofe morte pourroit-elle nuire à ce qui
en immatériel 8L immortel?

Autrement celui qui lesfizgfiiroî! devien-
droit tout rugi-tôt méchant. ) Si les chofe!

pouvoient nous nuire malgré nous 8L fans
notre confentement, il n’y a performe
qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais

elles. ne nous unirent qu’autant que nous
leur en donnons la liberté, en les rendant.

mîtrelles de nos opinions. r
L’hommequi f: [en tien des guident qui

Je traverfin: , en devient ,6 plus ujlimable 6’

meilleur.) Car ces accidens font comme
le feuiqui épure l’or. Un homme devient,

leur moyen, vénérable 81 comme fa-
cré; 8e l’on peut dire de lui ce qu’un

Hïfl’orien dit admirablement de Marius:

Radia ab Marine, clade major; fi
guidon
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quidem carrer, carme: , figa, exiliave [zani-n

ficaverant dignuatem. Flor. tu. il. Ma-
1’ ius revient d’Afrique , plus grand par les

malheurs; car (a prifon , les chaînes , fa
fuite , (on exil, relevoient (a dignité , en
infpirant pour lui des [entimens d’une.
fainte horreur. j

Or, ce qu’on appelle des malheur: Ô des.

infirma: , ne nuit pain: à la Loi. ) A la
Loi, c’efi-à-dire, à. l’ordre que Dieu a

établi pour le gouvernement du monde ,1
la beauté de cet ordre ne peut être trous, v
blée’par les infortunes ni par les calami-

tés; puifqu’au contraire , elles font dans

les mains de Dieu les inflrumens de (a
bonté ô: de fa juliice , 8c qu’il ne s’en

fen que pour éprouver les bons 8c châ-
tier les méchans. Ce raifonnernent d’An-t

tanin cil fublime &beau. ..
- XXXIX. Par exemple, ce mot d’Ho.-.

mere. ) C’efi un paillage du v1, Livre de q

Plliade, 147. Mais il y a bien de Pape
parenCe .qu’Antonin n’en avoit rapporté -

que les premieres paroles, puifqu’il dit;

le moindre mat filfilh î - ,
XLI. Qui je réjoqu du mal

Tome Il. I .
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arrive.) Ce n’eû pas qu’Anton’m regardé

la mort comme un ma! ; mais il parle fe-
an le fer-nûment du Peuple , qui , la
croyant un mai, ne iaiiTe pas de fe ré-
îouir de ce qu’elIe arrivet à ceux qu’if

hait . ou qui Pincommoaent.
Il a]! vrai gu’il niüoùfiicheux ni inouï;

mode à perfônrie. ) C’efi le véritable ca-

raflere d’un honnête homme; il condamné

ne les vices fans toucher aux pérennes .

Infeflatur vitia , non [lamines ; non cafligat
mantes, fil amendai. Plîn. Liv. 1. Epîfi.

ID.
- Mai: pour nous , combien d’amie: clwfi:

avons-nous qui fiant dzfirer à une infinité à
gens d’en être défiât! ) Puifqu’un fi bon

Empereur croît avoir fujet de penfer ain-
fi , que doivent faire les autres? On voit
dans de chapitre des marques d’une deu-

cear 8L d’une charité fort rares, même

parmi les mineurs Chrétiens.
Que ces refluions ne t’oblige»)! peut":

pas à enforiir mal avec eux. ) Quel foin
de s’empêcher de blefTer la charité 8L de

mourir avec la haine du prochain !
XLH. 71ch 9j; dicowrir le in: où mg

l
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in? tout: les daims. ) Car fi elles ten-*
dent à contenter ne: defm déréglés a

elles produiront la corruption 8: la
i mort ; 81 fi elles vont à opérer les

biens de l’abri: , eues produiront la Vie
éternelle.

XLIH. Ë: a: teflon!) «fin! fisfinci
qui n’ont toujours que trop d’étiquette: pour

u perfuder. ) Il n’y a. dans le texte que
ces deux mots z 0e]! la, Rhe’toriqut. ; mais

il efi: nife de voir que le mirage n’efi pas

entier, &qu’il faut ajouter , ou digéra
de: opinions , ou m’S’Ëoem, de: fin: 3 fief!

la Rhétorique de tu fins , ou de le: opinions.
Car c’efl adurément ce qu’ÀntOnin a vau!

lu dire , 8c 1e pafïage efi fort beau;
Cc]! l’homme intérieur. ) Ûefi-â-dîre;

l’aine , qui efl , à proprement parler .
l’homme, dont le corps n’eft que l’orga-

ne ; c’efl: lui que St. Pierre appelle thon:
me caché du cœur. i. P. un. 4.

Fin du (bien: Livre.

Q2



                                                                     



                                                                     

RÉFLEXEONS
u MORALES

DE L’EMPEREUR

MARC ANTONINo

en! k me.LIVRE ONZIEME.

I. LES propriétés de l’ame rai-F

fonnable , font , qu’elle fe voit el-
le-même; qu’elle compole elle-
même; qu’elle fe rend telle qu’elle

veut; qu’elle jouit des fruits qu’elle

porte ; au lieu que tout ce que
portent les plantes 8c les animaux ,
ne va qu’au profit des autres, 8l jan

3
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mais au leur; qu’elle parvient ton-i

jours à fa fin emiere &z parfaite,
quelque bornée que (oit fa viet;
car il n’en efi pas d’elle comme de

la. danfe , dîme comédie ou d’au-

tres chofes femblables , dont on
ne lamoit retrancher la moindre

l chofe fans. rendre. Paillon impar-
faite 8c défeélueufe. En quelque
endroît*qu,’on l’a furprenne ,à au

commencementz au milieu, à la fin ,1

elle fait que ce qui a paru efl tou-
joursune place completœ 8l finie ;.
de forte qu’elle peut toujours dire t
j’ai tout ce qui m’appartient. De

plus, l’ame parcourt tout. cet uniu
vers. ;, elle fe promene, dans les.
efpaces immenfes qui l’environq
nent; elle contemple (a figure ;,elle
me fure, en quelque maniere,l’é,ter.

nité; elle pénetre 8C conçoit la re-n
génération [périodique des choies a
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8c lifant ainfi l’avenir, elle voit clai-

rement que ceux qui viendront k
après nous ne verront rien de nou-

veau, comme ceux qui nous ont
précédés n’ont vu que ce que nous

voyons. On peut dire même que
par la raifon de cette uniformité,
un homme qui n’a vécu que qua-
tante années , quelque peu d’efprit

qu’il ait , a vu tout ce qui a été

avant lui, 8c tout ce qui fera après.
Les autres propriétés de l’ame ,

font l’amour du prochain , la vé-
rité, lapudeur, 8c de n’eflimer rien.

tant que foi-même ,. ce qui eü
aufli le propre de la loi. Et de cette
maniere la droite raifon e11 la mê-
me que la raifon de la fouveraine
jtlflice.

Il. Tu mépriferas la mufique ,
les danfes 8c tous les fpeâacles ,.
fi tufais ce que je vais te dire a);

.94.
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l’égard de la mufique , tu n’as

qu’à la divifer en chacun de [es
tons, 8C fur Chacun te fâire cette
demande z Efi-ce donc là ce qui me

ravit? Tu en auras honte. Sur la
danfe fais la même chofe, 8: confi-
dere à ban tous [es gefl’es 8c tous.

fes mouvemens , 8c ainfi de tous
les fpeâacles. Enfin , fur toutes les
chofes du monde , excepté fur la.
vertu 8C fur ce qui vient d’elle ,
fouviens-toi de cette maxime ;
dîvife-Ies par parties, 8C par cette
divifion, apprends à les méprifer.
Suis ïa- même regIe fur toute la vie.

HI. Combien efi heureufe l’ame
qui efi toujours prête à fe féparer
du corps , (oit qu’après cette l’épa-

ratîon elle fait éteinte ou diffipe’e ;

ou» qu’elle fubfifle même ï Mais if

faut que cette bonne réfolution
vienne de fou propre jugement, 8:
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ne»: pas d’une opiniâtreté obfiinée,

comme celle des Chrétiens. Il faut
qu’elle fe porte à cette aâion avec

raifon, avec gravité 8c fans aucun
fane , pour perfuader aux autres
de l’imiter.

1V. Ai- je fait quelque chofe ’
d’utile à la focie’té? J’en ai reçu

la récompenfe. Aie toujours cette
maxime dans la bottelle , 8c ne celle
jamais de faire le bien.

V. Quel efl ton métier? d’être

homme de bien. Comment y peut
On mieux réuflir qu’en méditant fur

les ordres de la nature de l’lmivers ,

8c fur tous les devoirs aufquels
l’homme efl engagé par les loix de

fa nature particuliers
1V. Les tragédies ont été pre-

mièrement introduites pour faire
fouvenir les hommes des hccidens
qui arrivent. dans la vie, pour les ,

Q5-
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avertir-qu’ils doivent. ne’cefl’aire;a

mentarriver,,&zpour leur appren-
dre que les, mêmes chofes.qui les
divertifl’ent fur la fcene ,., ne doi-
vent. pas. leur sparoître. infuppor-
tables fur le grand théatre dumon-
de. Car tu-vois bien que telle doit
être la. catafirophe de toutes les
pieces, 8c que ceux qui crient tant
fur. le théatre», oh! Citheron, ne (a

délivrent pas de leurs. maux. Les
Poètes tragiques difent fouvent des
chofes.très-utiles , comme ceci : 3:7
les Dieux n’ont [bina nie de moi ni de

muaeafans , cela même ne je finiras
film; raifon. Et ceci encore :TNC te
mutins. en calen contre les flaires ,
(a; elles ne s’en fluaient-point. Et,
larme yl comme la. moiflàn. d’un

champs Et- plufieurs autres. chofes
femblahles..Ala.. tragédie fuccéda la
vieille. comédie armée, d’une liberté .
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magifirale , 8c qui en donnant à:
chaque chofe fou véritable nom ,
réufiifi’oit admirablement à corriger

l’arrogance 86» l’infolence des ci:

toyens. Diogene s’eû fervi , à ce
defl’ein de beaucoup d’endroits de:

’ cette vieille comédie.- Après cela!

Vint la, comédie que l’on appelle
moyenne; 8C. enfin ,e on inventa lai
nouvelle comédie, qui dégénéra en.

une pure imitation. On fait que
les auteurs de cette derniere forte
de comédie difent de fort bonnes-
chofes, mais au fonds , quel efl le;
fiij et 86 le but deltoutzeszces repré--

tentations à
VIL Que c’efi une cliofe bien-

évidente qu’il n’y a. pas de meil-4

faire difgofition pour la Philo-À-
fophie que celle où tu es mainte-r
nant!
. VIH; Une branche, (épatée de;

. Q 6;
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la branche à qui elle touchoit ,ë
ne peut qu’elle ne foit féparée de

l’arbre entier. Tout de même , un:
homme qui s’efi; fépare’ d’un autre

homme , s’ef’t entièrement féparé

de toute laifociété. Mais e’efi une

main étrangere qui retranche la
branche, au lieu que l’homme fe
retranche lui-même en baillant foui
prochain, 86 en s’éloignant de lui;
Et il ne fait pas qu’il (e fépare’
par-là- tout d’un coup de la fociété

civile; Mais voici une grace bien
particuliere de Dieu qui a établi la;
facie’té; c’efî que nous pouvons

être incorporés 86 réunis au corps

dont nOus nous fommes féparés ,

8c faire encore une partie du même
tout. Il faut feulement fe fouvenir
qu’une partie à qui il cil: fouvent
arrivé de le féparer , ne feréunit
8c ne (e répand enfin qu’aveç beaug
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Coup de peine; 86 qu’une branche
quia- toujOurs- été attachée àfon ara

bre , &qui a crû avec lui, cit bien-
difi’érente de celle qui y a été entée

après (a féparatidn , 60mme tous.
les Jardiniers même l’affurent.

IX. Il faut être branche d’un
même arbre ,- 8c ne pas fuivre les

mêmes Opinions. l
X. Qlland tu fuis la droite rai-v

fon, il n’eft pas au pouvoir de ceux
qui s’y oppofent , de t’empêcher

de faire une bonne aâion; il ne
faut pas non plus qu’ils puifïenf
t’arracher la douceur ôçJ’aEeâion

que tu dois avoir pour eux. Ded
meure ferme dans ces deux difpo*
litions ;pourfuis ton deKein 85 ton
choix, 8: continue d’avoir la mênr

me bonté pour ceux qui te tra«
Verfent 86 qui te chagrinent. Car
ée n’efi pas une marque moins gram
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de de foiblefl’e de fe fâcher contrai

eux ,,que de renoncer à fou entre-
prife, 8c que de fe décourager : celui
qui fe rebute en. fe laifl’ant épouvan-

ter , &celui qui. perd les fentimens
d’affeflion 8c d’humanité qu’il doit

avoir pour les hommeswque lama-
ture lui a; donnéspour parens 8!
pour amis , font également défera
teurs, 8e quittent, également leur
polie.
’ XI. Iln’yea’ point denature

(oit inférieure à l’art, car tous les

arts imitent la nature. Cela étant,
il s’enfuit,pih- une conféquence très-’-

évidente,que la nature la’plus par-’-

’Mte 8c qui comprend’en elle toué

tes les autres , nelcede point à’l’in-

duftrie de tous les arts. Or il cf!
certain que ceux-ci font? toujours
les chofes les moins parfaites pour
les plus parfaites sa il et! clone confè-
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tant que la nature le fait aufii; 8:
e’efi ce qui produit la juf’tice, 8C la

juflice efi la merede toutes les autres
vertus: car il n’y aura plus de juflice,

fi nous courons avec tant d’ardeur
après les chofesinditférentes; fi nous

nous laiti’onstromper , &Lfi nous
flammes inconfians 8c téméraires.

KIL. Si les chofes. dont la crainq-
ne ou le defir te donnent de l’in-
quiétude 8; troublent tout le repos
de ta vie ,, ne viennent. pasd’elles-
mêmes jufques à toi, & fi c’efi toi

prôprement. qui vas à elles , 86 que

de leur côté elles demeurent im-
mobiles ;;impofe feulement filence
à tOn opinion qui en juge,.& tune
les defireras .ni les craindras.

X111. L’ame efi une fphere d’une

rondeur parfaite; pendant qu’elle
ne s’étend &ne fe relâche point en i

dehors.,,&. qu’elle ne fe reflerre.&
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8c ne s’enfonce point en dedans;
elle reluit d’une lumiere qui lui fait
découvrir la vérité de toutes cho-

fes 8c celle qui efi en elle.
XIV. Quelqu’un me méprife ,

c’efi à lui à voir pourquoiil le fait;

pour moi, je prendrai bien garde
de ne rien faire ou dire qui mérite
ce mépris. Il me hait, c’efi fur (on

compte. Pour moi, j’aurai toujours
la même bonté 8e la même afi’ec’

ion pour tous les hommes en géa
néral, 8C pour celui-là même en
particulier ; 8: je ferai toujôurs’
prêt à lui remontrer fa faute fans
m’emporter en reproches, 8C fans
faire oflentation de ma patience ,
mais fmcc’rement 8c charitablement

comme Phocion , 8c s’il cit vrai
qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à les

avertifi’emens. Car il faut que cela
vienne du cœur, 8: que Dieu qui
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«tonnoit l’intérieur des hommes 86

qui fonde les cœur , voie qu’on
n’efi fâché de rien , qu’on ne (e

plaint de rien. Car quel mal efi-ce
pour toi, fi tu fais les choies qui
font propres à ta nature? Et puifv
que Dieu t’a mis dans ce monde
pour le bien de la fociété , poure

quoi refufes-tu de faire les choies.
qui font utiles à la nature univer-
felle î

. XV. Ceux qui fe méprifent les une
les autres, qui fe flattent les 1ms- les
autres, 8C qui veulent fe furpafl’er

les uns les autres , (ont toujours
fournis les uns aux autres.

XVI. Quelle horreur 8: quelle
faufi’eté de dire , j’ai réfolu d’agir

franchement avec vous l Que veux-
tu faire , mon ami, il’n’étoit nul-À

lement nécefl’aire de faire ce pré-

ambule ; la chofe parlera aile;
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d’elle-même z il faut qu’elle fait

écrite fur ton front, 85 qu’on Iife

dans tesyeux ce que tu as dans
l’ame, comme un amant lit toutes
chofes dans les yeux de (a maurelle.
En unmot , il faut qu’un honnête
homme franc, (oit comme celui qui
fent mauvais , 86 que ceux qui. s’en

approchent (entent d’abord ce qu’il

cit. Une franchife affaîtée efi un
poignard caché. Il n’ya rien de plus

horrible que cette amitié de loup :
» évite cela fur toutes chofes. L’hon-

nêteté , la franchife 8c la bonté pa-

roifi’entdans les yeux deceuxqui les

ont, ils ne fauroient les cacher.
q XVIII. Veux-tu vivre heureu-
fement? Cela dépend de toi , tu
n’as qu’à avoir de l’indifférence

pour tout ce qui efl indifférent. Et
tu en auras fans doute , fi tu exami-
nes chaque chofe féparémenr 8E
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par rapport au tout; fi tu te fou-
Viens qu’il n’y en a aucune qui pirif-

fe nous forcer à juger d’elle , ni qui
vienne jufqu’à nous; 86 que c’efi’

nous qui faifons tout le chemin ,
qui en jugeons, 86 qui nous en
faifons une image , lorfque nous
pourrions ou nous empêcher de
la faire ,, ou l’effacer entièrement,
fi elle s’étoit glifl’ée malgré nous

86 anone infçu 5 86 enfin, fi tu
fais cette réflexion, que nous ne
ferons pas obligés de nous tenir
long-tems fur nos gardes , 86 que
la mort viendra bientôt terminer
tous ces foins, 86 nousmettre pour
toujours dans. une tranquillité par-
faite. Qu’efi-ce donc qui t’empê-

che d’être content de toutes les

choies qui arrivent dans le mon- 1
de? Si elles font felon la nature,
reçois-les gaiement , 86 elles, te
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feront faciles; 86 fi elles font con;
tre la nature , cherche ce qui et!
conforme à ta nature propre , 86 le
pourfuis, quelque peu de gloire
l’accompagne : car il n’y a rien de

plus pardonnable que de fuivre (on
propre bien.

.XVIII. Penfe d’où chaque chofe

cit venue, de quoi elle efl-compo’
fée , en quoi elle fera changée , 86

ce qu’elle fera après (on change-
ment. Tu verras qu’elle ne peut
jamais fouli’rir aucun mal , 86 que

rien ne pourra lui nuire.
XIX. Voici neuf articles qu’il cit

bon que tu médites incefl’amment.

Le premier, que tu es lié naturel-
lement avec les hommes , 86 que
nous femmes faits les uns pour les
autres. D’un autre côté, que tu es né

pour les conduire,comme un bélier
86 un taureau font nés pour être à la
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tête des troupeaux. Et en remon-
tant plus haut, que ’fi le hafard
86 les atomes ne font pas les maî-
tres du monde, c’efi donc la Na-”

turc qui gouverne tout; 86 cela
étant , les chofes les moins parfai-
tes font créées pour les plus par-
faites , 86 celles-ci , les unes pour
les autres.

Le fecond ,quels (ont ces hom-’-

mes à table, dans leur cabinet, 86
ailleurs ,86 fur-tout quelle dure
nécefiité leur impofent leurs opi-

nions, 86 avec quel faite ils fe
portent aux aétions les plus con-

damnables: l - ’
Le troifieme, que s’ils ont rai:

l’on de faire ce qu’ils font, il ne faut

pas s’en fâcher; 86 s’ils ne l’ont

pas, ils pèchent doneimalgré eux, "
86 par ignorance. Car comme l’a-
me n’elt jamais privée de la vérité
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que malgré elle , c’efl-aufli touj0ufl

malgré elle. qu’elle ne rend point à

chacun ce qui lui et! du. Voilà pour-
quoi ils. ne peuvent foulïrir qu’on
dife d’eux-qu’ils (ont injufies in-

grats, avares , ou pour tout ren-
fermer en, un mot, qu’ils ne font pas

leur devoir envers leur prochain.
Le quatrieme , que tu tombes

fouvent dans les mêmes fautes ; que

tu es femblable à ces gens-là, 86
que fi tu t’empêches de commettre

certains péchés , ton inclination ne
laide p35 d’y être portée, 86 que tu

ne t’en abfiiens que par. crainte
ou par vanité , ou par quelque au-

tre railon aufli vicieufe. ’
Le cinquieme , que tu ne fais

pasmême certainements’ils ont mal

fait: car il y a beaucoup de cho-
fes qui (e font adeli’ein pôur une
utilité cachée 5 86 iLfaut fautoit-bien
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des circonfiances avant que de
prononcer fur les aétions d’au-
trui.

Le fixieme, c’efi que tu as beau

te chagriner 86 te tourmenter; la
vie de l’homme ne dure qu’un mo-

ment, 86 dans peu nous ne ferons

plus. vLe feptieme , que ce ne font pas
les aâions des autres qui nous trou-

blent; car elles ne fubfifient que
dans l’ame de ceux qui les font;

ce font nos propres opinions.
Chaire-les donc, 86 cefl’e de juger
qu’une telle chofe cit mauvaife ,
86 toute ta colere s’évanouira.
Mais comment en venir à bout P En
te perfuadant qu’il n’y a rien de

honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car fi ce n’étoit
pas une vérité confiante qu’il n’y

a d’autre mal que le vice qui et!
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zen toi, ou ce que tu fais de hon-
teux; tu ne pourrois t’empêcher
de commettre toi-même beaucoup
de maux; tu ferois un brigand , 86

pis encore. ILe huitieme, que la colere 86 le
chagrin nous font beaucoup plus
de mal que les choies mêmes dont
nous nous plaignons, 86 qui les font
naître;

U Le neuvieme, que la bonté et!
invincible quand elle cit fincere ,
fans hypocrifie 86 fans mafque :7
car que te pourra faire l’homme du

monde le plus violent 86 le plus
emporté , fi tu as de la bonté pour

*lui jufques au bout; fi, quand l’oc-
cafion s’en préfente, tu l’avertis

bonnement , 86 que tu tâches de le
corriger avec douceur, dans le m8-
me tems qu’il s’efforce de te faire

le plus de mali Si tu lui dis , non.
mon
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mon fils , ne fais point cela; nous
fommes nés pour toute autre cho-
fe : tu ne me fais aucun mal; mais
tu t’en fais à toi-même : 86 fi tu lui

remontres adroitement 86 en géné-

ral, que ni aucun des autres ani-
maux qui paillent enfemble ne font
rien de femblable, ne mêle à tes
avis ni la raillerie ni les reproches ;
qu’il ne paroifl’e qu’une affeâion

’ fincere, fans aucun chagrin ; 86 ne
lui parle point comme un Doéteur
dans fa chaire , ni pour attirer

i l’admiration de ceux qui t’éCou-

tent ;- tire-le en particulipr, quel-
que foule qui (environne: Aie ton.
jours ces neuf articles devant les

eux, comme autant de précieux
- dons des Mufes-;86 commence en.-
. fin à être homme pendant quertu

vis. Mais il faut que tu évites avec

autant de loin de flatter ton pro-

Tome H. R
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chain, que de te fâcher contre
lui. Ces deux vices ruinent éga-
lement la fociété , 86 font égale-

r. ment pernicieux. Quand tu feras
en colere , (cuviens-toi donc qu’il
n’y a. rien de viril dans cette paf-
fion; 86 que comme la bonté 86
la douceur font des vertus plus
humaines, elles font aufii plus

’ mâles; que ta force 86 le. cou-
rage font entièrement du côté de

celui qui cit bon, 86 ne fe trou-
vent jamais dans celui qui cit en
colere 86 chagrin. Car’plus la
bonté approche. de l’infenfibilité 86

de l’indolence , plus elle approche

de la véritable force. La colere
n’eft pas moins la marque d’un

’efprit foible que la trifieffe. Dans
l’une ’86 dans l’autre’on cit éga-

lement *blefl’é 86 mis hors de COUP,

* bat. " ’
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.’ .z vVoici encore , .fiîtu veux,- une

dixieme maxime, qui fera comme
» le préfent du Dieu même qui

. Ipréfide aux Mufeè :- il; yzvaw de la

folie à prétendi-e que les méchais

»ne:faflent point de mal , c’efi de,
firer l’impofiîble : mais de leur pela

mettre d’en faire aux autres , 86 de
ne vouloir pas f0uffrif qu’ils t’en
fafi’ent, p’efi une tyrannie déclarée

’85 une Horrible. cruauté; "

XX. Notre efprit al quatre pen-
c’hans, (iu’il faut obferver continuel-

ïment ;& quand On les décoüvre,
«illfaut lesvbanuir, e13 difant fun’le
Ipreinier : cette ’Viimghaaation .n’étoit

«fias néçefraire; fur« le feçond ,
cela va àeruîner la fociété; .fur

le iroifivemè ,’ ce que tu, vlas fifre
Ïn’elbpas confonne à tes’ femiinens;

. si, il n’y: arien de plus în’cligneujue

- de pàrler confie. (a penïç’ef Enfixï,

R 2.
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fur le quatrieme , en te reprochant
à toi-même que tu fais les aélions
d’un homme qui a aKujetti la par
tic la plus divine de lui-même’
à la partie la: plus méprifable,

.c’efi-à-dire , à cette partie mortelle

qui efi le corps , 8: à toutes fes
’ voluptés grofiieres 8; brutales.

v XXI. Tout ce qu’il y a en toi
(l’aérien &d’igne’, quoique natu-

rellement il fe porte en haut, ce-
pendant foumis à l’ordre de cet
Univers, il demeure ici-bas dans
ce .ccmpofé. Tout de même ce
qu’il y a de terrefire 8: d’humidel,

quoique naturellement il tende en
bas , demeure pourtant en haut ,

’ 8C fe tient dans une fituation qui ne

lui cil pas naturelle ; tant il efi
:zvrai que les élémens mêmes obéif-

fent à la loi .géréral’e, en confer-

îant la place qui leur a été don:
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née malgré eux , jul’qu’à ce que cet-

te même loi leur donne le fignal de
leur difiblution 86 de leur retraite,
N’efi-ce donc pas une chofe horri-

ble,que la partie intelligente de toi-
même foit la feule défobéifl’ante ,

8: la feule qui fe fâche de garder
fon poile. 0.1116 lui impofe pour-
tant rien qui la gêne 85 qui la vio-
lente, rien qui ne (oit c0nforme à
fa nature. Cependant , au lieu de le
fouffrir, elle s’y oppofe 85 le révol-

te contre cet ordre : car tous ces
mouvemens qui la portent à l’in-

’juf’tice, à l’intcmpérance , à la trif-

tefl’e , 8: à la cruauté , que font-ils

que des révoltes contre la nature?
Dès qu’un efprit porte impatiem-

ment les accidens qui lui arrivent ,
dès ce moment-là, il quitte lâche-
ment fon poile; car il n’a pas moins
été fait pour l’égalité 181c pour la

3
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piété, que pour la juflice; 86 ces

deuxtpremieres vertus ne font pas
moinsidans l’ordre des choies uti-
les à la fociété ; elles (ont mê-
me plus anciennes que les aâions
juf’teS.

XXII. Celui qui ne rapporte pas
toutes les aélions de fa vie à un feul

&même but, ne feutroit être tou-
jours un feul &même homme. Ce
que tu dis-là ne fuffit pas , fi tu n’a-

joutesv encore’quel doit être ce but.
Comme tous les hommes’n’ont’ pas

la même opinion de toutesles cho-
fes qui paroifi’ent de véritables biens

’ au peuple, 85 qu’ils ne font d’ac-

cord que fur quelques-unes, c’eû-

à-dire , fur Celles qui vont au bien
du public; tout de même il faut
fe propofer un but dont tout le
monde convienne; 8C qui aille au
bien der1a’ fociété. Celui qui diri-
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gera à ce but tous [es mouve-
mens, ne fera jamais inégal dans’

fes a&îons, 8C par cet” moyen il
fera toujours le même.’ ’

XXlII. Penfe fouvent à la fa-
ble du rat de ville 8c du rat des
champs ,. à la frayeur de ce der- .
nier a: à (a fuite.

XXIV. Socrate avoit coutu-
me d’appeller les opinions du peu-

pie des contes à épouvanter les
.enfans.

XXV. Les Lacéde’moniens met-

toient les lièges des étrangers à
l’Ombre dans leur théatre, 8C eux,

ils s’afl’eyoient où ils pouvoient.

. XXVI. Perdicas demandant un
jour à -So.crate pourquoi il n’al-

loit pas le voir: pour ne pas mou-
rir, lui dit-il, de la mort la plus
malheureufe ; c’efl-à-dire, pour
n’avoir pas le déplaifir .de me te

R 4
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pouvoir rendre les bienfaits que
j’aurois reçus de toi.

XXVII, Voici un précepte que
l’on trouve dans les; écrits d’Epi-

cure : Aie toujours devant les yeux
quelqu’un des anciens qui aient été

parfaitement vertueux.
XXVIll. Les Pythagoriciens or-

donnoientde regarder le Ciel le
matin, dès qu’on. étoit levé , afin

de le fouvenir par-là des êtres
qui fuivent toujours le même cheo
min , 8c qui font toujours leur
ouvrage de la même maniere , fans
aucune inconfiance ni variété, 8C

pour penfer à leur ordre, à leur
pureté 8C à leur fimplicité toute
nue; car les aîtres n’ont point de

voile pour fe cacher.
XXIX. Souviensutoi quel étoit

Socrate , lorsfque la femme ayant
emporté fes habits , il nel trouva
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qu’une peau pour fe couvrir , 8C
deltout ce qu’il dit à fes amis qui

avoient honte de le voir en cet;
état , 8: qui s’enfuyoient. l

XXX. Tu ne faurois enfeignerà
lire nià écrire, fi tu ne l’as appris
auparavant: àplus forte raifon ,ne’.

pourras-tu donc enfeigner aux autres
à vivre, fi tu nele fais pastoi-même;
- XXXI. Tu es efclave, ilne t’ap-

partientpas de parler. t - .
ï XXXII. Les hommes blâment. la

vertu à tort 8c à travers , 6C tâchent

de la décrier par leur vain babil;
mais mon» cœur n’en fait que rire.

Ç’efl être fou ne de
chercher desfigues en hive .. Mais
ce n’efl pas être plus fige que de
chercher ô; de deiirer fou enfant ,"
quand il n’efi plus.

. ,Epiâete diroit fort
bien: faraud: tu nivelles ton en-.
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tant, dis-lui en toi-même: peut-i
être mourras-tu demain. Mais ce-
la efl de mauvais augure, lui dit
quelqu’un. Sur quoi il répondit ,

que rien de tout ce qui .marque
une ailloli naturelle neqpeut être.
de mauvais. augure; autrement Ce.
feroit un mauvais augure de dire
que des épis feroient tnoiITonnés.

XXXV. Un raifin vert, un rai-
fin mûr. un raifin fec , ce ne (ont
que des changemens. non pas d’une

chofe qui efi en une qui n’efl point,
mais d’une-chofe qui eft-en une qui
n’efi pas préfente. ’, a .

XXXVl. C’efi un Ëmoi: d’Epic;

tete: Il n’y a ni voleur , ’ni .tyran

de la volonté. ,
XXXVII. Il faut trouVer l’art

de donner fou-contentement à pro-
pos, difoit’le mêmeEpiététe ; 8L

fur le j fujet. de nos mouvemens , il
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faut être toujours appliqué à faire
en fOrte’qu’ilis le faillant avec ex?

ception’; qu’ils tendent au bien

de la’ focieté , 8c qu’ils .foient

proportionnés au mérite des cho-
fes. Il faut fe défaire entièrement
de tous, [es defirs , 86 n’avoir d’a-,

verfion que pour les choies qui
dépendent de j nous abfolument,
8c qui nous font Toumifes.

XXXVIII. Nous ne combattons
pas. pour, rien, difoit ce. grand
homme; il s’agit d’être ou fage,

ou fou. .
XXXIX. Voici un excellent

mitonnement de Socrate z Que vou.
lez-Nous? Voulez-vous avoir des
antes raifonnab’les, ou des aines

fans raifon? Nous voulons des
amas raifonnables. Mais voulez».
vous avoir de. celles qui (ont fai-
nes, ou’de celles quàfznt vicieu-
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fes? De celles. qui font faines:
Que ne les cherchez-vous donc à
C’efi que nous les avons. Si vous
les avez ,. pourquoi êtes-vous donc
toujours en dilïention 8: en que--

telles P Asymsmsïaw
sa JE MA Æ Q vues

s U a ’

CLEHONZIEME. LIVRE.

l. LE: propriétés de l’aine raijbnnablt
fiant, qu’elle je voit elle-même. ) Il n’en efl:

pas de l’aine comme.des yeux du corps;
ceux-ci ne peuvent fe voir que dans un
miroir ou dans un autre œil z au lieu que
l’ame (e voit elle-même, le connaît en

elle-même; 8L ce qui cil encore plus
confidérable , elle tonnoit en elle la fou-
veraine fageire, c’efi-à-dire, Dieu. Mais,
d’un autre côté, aufli elle n’a pas plus
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d’avantage que les yeux z car fi les yeux
ne peuvent voir que quand ils (ont éclai-2
tés par une lumiere qui, cil hors d’euxp
l’ame ne peut voir non plus, que quand
elle cil éclairée par la lumiere éternelle
,6: vivante : pour peu qu’elle s’éloigne de

ce: objet, St qu’elle s’attache aux objets

greffiers 81 palpables, elle tombe dans
de profondes ténebres, .8; n’efl: plus
qu’aveuglement.

Qu’elle fi compofi elle-même, çu’elle je

rende telle qu’elle veut. ) Et. c’efl ce que le

corps ne fautoit faire:preuve que fait
un litre bien différent. i i .

Qu’elle joui: des finit: qu’ellepone, a)

lieu que tout ce que portent , (et. ) Les fruits
de l’ame , ce (ont les fruits que l’écriture

appelle les filât: de la lamine, les fiait:
ricin jufliee, 6’ lesfiairs de l’ejÏJrit , pour

les oppofer lauxfruitr de 14 chair, qui ne
[ont que ténebres, qu’injuflice , que mél

chanceté ; les fruits de l’ame font la chaà

rité, la joie, la paix , la patience, la
douceur, la tranquillité , la bonté . la fi-
délité, la juflice , la fagelTe 5L la tenr-
pèrance. Et il y a deux diférences efl’eng’
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tielles entre ces fruits 8c ceux de la chair;
la premiere, celle qu’Antonin explique
ici, que l’aine en jouit; au lieu qu’on

ne peut pas dire proprement que le
Corps jouilÎe des fruits de la chair, non
plus que les autres animaux de ce qu’ils
produifent : Sala féconde, que ces fruits

* de l’ame demeurent éternellement, au

lieu que les" fruits de la chair pétillent
avec elle. Ce paffage me paroit fort

beau.Qu’elle parvient loùjours rifle fin emiere

atyparfizite , quelque élimée que fait jà vie. )

A quelque heurelque la mon arrive,
l’aime cil en état de partir; car elle eft

à [a perfeélion, elle en: toujours entier:
8c parfaite: 8L non feulement cela; mais
elle fait encore que [on entrée dans le
îmonde , 1 quelque courte qu’elle (oit, cil

commec une piece de théatre qui a toutes
Îes partiele n’en cil pas de mêmeducorps-

De plus , l’aine parcourt tout cet Uni-

:wrr, 61:. )Tous les Philofophes le font
l’avis de cet argument pourprouver la
fpiritualité 8L l’immortalité, de .l’amehLEln

«flet, li elle n’était pas ramena à" in.
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mortelle, elle ne feroit nullement tapai
.ble des propriétés que Dieu lui a conf-l
maniquées , Comme de n’être irien d’é-î

tendu dans l’efpace; de mefurer l’éter-’

nité; de comprendre l’infini; de pénétrer

dans les Cieux 8L dans les abymes de lai
terre; 8L ’de’jouir de la contemplation

de l’immenfité de Dieu, comme li elle
n’avoir avec lui que les mêmes bornes:

propriétés que la’matiere ne peut jamais

recevait. "La régénération périodique des elzojès.)

Lorfqu’après chaque embrafement du
monde, le monde reproduira-les mêmes
chofes. Il a été allez parlé de cette opiq

mon des Stoïciens. ’
Et de n’eflimer rien une que fili-me’rne. )

Parmi toutes les choies créées , il n’y a

rien qui nous doive être fi précieux que!
notre ame. Pendant que nous l’emmène

moins qué ces objets corporels 8L terè
reîtres , ce qui arrive tous les jours, nous
la plongeons dans leur néant ; mais lori;

que nous la mettons au delius de tout,
nous l’unill’orls à Dieu, elle regne

avec lui fur toutes chyles. ’ ’



                                                                     

ne Réflexion: Morale;
Ce qui ejl aufi le propre de la Loi. ) Ca:

la Lqi d’un: ëefim de toutes chofes,
nuifqu’elle luge de-ytout, fans que rien

Ruine juger d’elle. .
Et de cette manier: , la droite raifon a]! Le

même que la faifim de halènerait»; -
Il y a dans ce paiïage une Profondeur
de feus égayante, 8c c’eût cette profonn,

dent qui en fait l’obfcurité. Antonin a

voulu dire que la raifon qui porte notre
me à s’efiimer plus que toutes chofe: ,
efl; la même qui veut que la Loi (oit au

A delïuç de tout, 8L que l’une 8L l’autre

n’efl: que 44,1!er 8;.1a jàuvçrgine juflicc;

6l ces deux tairons étant une feule 81.
même chofe, notre une devient aufli
une feule 8L même chofe avec la Loi.
Çomme elle ,.elle iuge de tout, fans que"
fieri-0,11116 Fume avoit le droit de juger
d’elle , non plus que de la. Loi: 81 Voilà

l’explicationdu myflers il"? Saint Paul
nousvgpprend, quandil dit que Hammejin’.

rituel juge, de. mut , ê n’efl d; (Infime.

l 091115, -Ï, 11.- 4139414414 m’fiflh’w 513’914?

k divifir en chanta de je; à???) .çekçgîi-u
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fqnnement d’Antonin efi vrai à la rigueur.

On dira , pour en éluder la force, que la

mufique ne confine pas dans les tous fé-
parés; mais dans le rapport qu’ils ont.
les uns avec les autres, 8c dans la pro-
portion des mouvemens dont il réfulte
une harmonie, qui el’t plus ou moins
parfaite, felon que cette proportion
approche plus ou moins de l’unité
qu’elle veut repréfenter. Il en efi d’elle

comme de la beauté des vers; cette
- beauté ne le trouve pas dans les fyllabes I

quÏon prononce l’une après l’autre , elle

cil dans le tout qui nous frappe 81 qui
nous faifit. Quelque vraie que fait cette
obieaion, elle ne détruit point du tout le
raifonnement de Icet Empereur. Car il
cl! toujours très-confiant que la beauté
de la mufique, comme celle de la poéfie,
8l toutes les autres beautés corporelles,
8l qui touchent les feus , ne (ont que des
beautés imparfaites, parce qu’elles ne

font belles que par rapport, ou au lieu
ou au tems, 8L qu’étant compofées de

parties fugitives qui ne fautoient fubfifler
toutes enfemble, elles ne repréfentent’
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qu’impatfaitement la véritable unité 8c
l’égalité fouveraine , qui efl le feu! 8L uni-

que modele du beau. Ceux donc qui au-
ront les yeux de l’intelligence aceoutu-
més à cette beauté primitive, n’auront
pas de peine à (uivre ce précepte d’An.

tanin, 8L à méprifer toutes ces beautés

inférieures 8L paffageres, qui dépendent

du lieu 8L du tems, 8c qui y font entiè-
rement renfermées. Mais en même-terris
il faut avouer que la mufique efl une des
beautés les moins imparfaites de ce bas
ordre; 8c que c’efl même un défaut con-

fidérable de ne pas 1.1 connoitre, 8C de
ne la pas aimer jufqu’a un certain point.

Exceptéfizr la vertu 6’ [in ce qui vient

Jade. ) Car la vertu 8L les aélions ver-
tueufes étant des beautés purement fpiri-

nuelles , elles repréfentent bien plus par-
faitement que toutes les autres la vérité
8L l’unité qui les produit.

Suis la même regle fin tout: la vie. ) En
demandant à chaque aélion 8c à chaque

moment : cil-ce a ce qui te fait fouhai-
ter de vivre ?

fit non pas d’une opiniâtreté objlig
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née, comme celle de: Chrétiens. ) Les
Pa’iens appelloient folie 8L obflination la
confiance 8c la fermeté des Chrétiens,

qui aimoient mieux mourir que de facri-è -
fier aux Idoles , St que d’adorer les lla- f

tues des Empereurs. Tertullien dit dans-
fon Apologétique: Quelques-uns nous traitent *

de fous de ce que pouvant nous tirer infai-
res en ficrifiant une feule-fins , flans changer-

de fimiment, nous aimons mieux notre api.
niâtreté que notre vie. ) En effet, Pline-le-
jeune l’appelle opiniâtreté, objlination in-

flexible, 6’ dimence. Mais en quel teins
Antonin lit-il cette maxime, lui qui ne
perfécuta jamais lesChrétiens? car de la

maniere dont il parle, on diroit qu’il
voyoit tous les jours des Martyrs: ce-
pendant depuis qu’il fut Empereur, il n’y

en eut jamais dans les lieux ou il étoit;
Il la fit fans doute après que la rage des
Païens, réveillée parla licence des guer-
res civiles, eut facrifiéplufieurs Chrétiens

â;fa fureur en Afie 81 dans les Gaules.
La confiance de ces Martyrs, dont il ne
manquoit pas d’être informé par ceux
qui la noircifl’oient, lui donna lieu de
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faire cette réflexion :qu’on efl heureux

de méprifer la mort , pourvu que ce mé-

pris foit le fruit du jugement 8L de la
raifon, 8L non pas l’effet d’une Opiniâ-

treté aveugle ; 8L la maxime ell vraie 8:
(lire. Mais l’application en ell faufile ,
comme toutes les applications qu’on fait
en fuivant de faux préjugés. Il y avoit
de la raifon dans cette fermeté des Mar-
tyrs; mais c’était une raifon plus qu’hu-
imine , que des Païens’n’étoient pas ca-

pables d’appercevoir.

Avec gravité. ) Faire quelque chofe
avec gravité , c’efi la faire dans les reglea

de la bienféance, avec courage. fans-
précipitation à: fans lenteur, lorfqn’e la:

nécefiité le demande, 8c en la rappora
tant à un certain but , qui ef’t l’utilité du

prochain. Or , on acculoit les Chrétiens
de courir fouvent au mort fans nécef-
lité. C’efl pourquoi v ces Philofophes.

aveugles croyoient que cette afiion étoit:
dellituée de cette gravité dont ils vou-
loient que toutes les aélions des horn-
mes tallent accompagnées. Car faire une-
cbçfe fans néceflité, c’efl pécher contre
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toutes ces regles; c’ell agir ou par ca-
price" ou par légèreté. Mais quelle né-

cefiité plus grande pour des Soldats
Chrétiens , que de s’expofer à une mort

qui rendoit inutiles tous les artifices du
Démon ,...& qui en minant fou empire,
augmentoit celui de J es u s -C un rs-r.

Etfans aucun fifi: pour porter le: azures
à limiter. ) Antonin a raifon. Ce n’efi
pas par des aélions de fade que nous
portons les hommes a nous imiter; c’efi
par des aélions de jufliœ, de néceflité,

8L de choix. Mais quel aveuglement
d’accufer les Chrétiens d’agir par faite,

eux qui ne connoiffoient de grandeur que
dans l’humilité , 8c qui auroient cru n’être

plus ferviteurs de Jesvs-Cunts’r,
s’ils avoient cherché à êtres loués des

hommes. .V. Comment y peut-on mieux régir qu’en

méditant. ) Antonin reconnoit donc que
la vertu n’en pas un préfent de la Na-
ture , mais un fruit de l’étude 8L du tra-

.vail.
V]. le: Tragédie: ont été premie’rtnunt

introduites pour faire flaveur les hem



                                                                     

406 Î Reflrxion: Morale: V q
’ des adam. ) Au commencement , c’efi-
’ à-dire , ’lorfque la Tragédie 8C la Comér

die étoient confondues, c’étoit un diver-

tilYement grofiier 8C champêtre , ou l’on

[e propofoit plutôt de porter les hommes
’à la joie 81 a la débauche, que de leur

’apprendre a avoir du courage 8c de la
vertu. Antonin ne parle donc ici que de
la Tragédie parfaite; car ce n’efi que de

celle-là feule qu’on peut dire qu’elle fut

introduite pour apprendre aux hommes
à fupporter churngeufement tous les ae-
cidens de la vie, 8L à les’trouver même
légers , en les comparant avec ceux qu’ils

voyoient dans ces pieces. Car il e11 bien
difficile de le trouver fi malheureux,

’quand on vîent’dev voit un. .Telephus ,

un Philoéiete ,un Orefle , un Œdipe , &c.

Telle doit être la cataflroplze de tout: les

picas.) Tant des pieces naturelles que
des artificielles.
I q Et que aux crient tant filf le fichtre,
"pli. CyMeron, ne fi daim": pas a. leur:
maux.) C’elliune exclamation d’Œdipe,

qui dit dans ilne piece de ’Sophocle :0
Cytlmon l pourquoi me reçûtes g pour,
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i ou pourquoi, après m’avoir reçu ne me

lofâtes-vous par périr, afin que je ne puflè
jamais foire voir aux hommes d’où j’étais

fini ?) Toutes ces exclamations ne fou-
lagent pas [es maux; ainfi la Tragédie
nous apprendqu’il cil inutile de fe plaindre.

Comme ceci, fi les Dieux du: ) Les trois
v pailages qu’Antonin rapporte ici ont été

examinés dans les Remarques fur le Liv;

VIL aux art. 4o. 41. 81 43.-
A la Tragédie [accéda la vieille Corni-

die. ) Sur tout ce qu’Antonin dit ici de
la vieille 8L de la nouvelle Comédie,
on n’a qu’à voir les. Remorques fur la Poe’z

tique d’Horace , depuis le vers 281.

Succrflit velus hi: Comædia, non fine

malta - ’
Lande.

L4 cette Tragédie de Tire-finis d’Efihyle,’

fitccédo [a vieille Tragédie, avec beaucoupde

filetés. , - f I I t
VA ’ ’Aprèt un virola (attiédie que Pan 4p-

* pelurloyenne. )’La vieille Comédieldura ,
iniqu’a ce que. Lyfander (e fût rendu

» maître d’Athenesg-la moyenne, depuis



                                                                     

408 l Réflexion: Morales h
Lyfànder jufqu’â Alexandre-le-Grancl;
81 là nouvelle, c’efl celle qui dure en-

cere. -La nouvelle Comédie qui dégénéra en une

par: imitation.) La vieille 8K la moyenne
l Comédie n’étaient pas , à proprement per-

ler, des imitations , puifque dans la pre-
miere , il n’y avoit rien de feint , ni pour

’ les perfonnages, ni pour les fujets; 8L
que dans la Teconcle, hors les noms qui -

’ étoient feints, tout y étoit véritable, 8c

qu’on y repréfentoit les enflions des prin-

cipaux Citoyens. Mais la nouvelle ne
’ porta fur le théatre que des aventures

feintes 8c des noms (appelés; aînfi ce ne

fut plus qu’une imitation ne la vie com-
mune , 8L c’efi ce qu’Antonin condamne

in.
V A141? au fond, quel :jl le [51ch à le but

I le toute: ce: repre’femations ? ) La vieille 8c

ï la moyenne Comédie avoient au moins
un but très-utile; c’ar elles tendoient à

" corriger les hommes; âmals la nouvelle
A n’a d’autre vue que de lesmmufer inutile-

ment, .81 elle les bille vcomme’elle les
flouve. Ce jugement d’Alntoninz-efi tues-

remarquable;
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remarquable; il préfere l’aigreur 8c le fiel

de la vieille 8c de la moyenne Comédie,
à la molle condefcendance de le nouvelle,
qu’il traite d’inutile 8C de vaine. L’éloge

que le Roide’Perfe donna à Ariflophane ,
quefes conflit rendaient. les Athéniertr plus

braver , 6’ [affiloient triompher de leur: en-
nemis, n’efl: pas, à beaucoup près, fi icon-

fidérable que ce qu’Àntonin dit ici en

faveur de la vieille 81. de É moyenne
Çomédiet Voilàgune autorité d’un très-î

grand poids-pour1 ceux qui ont tâché dé’

redonner à notre (Comédie l’ait-de la
vieille Comédie qu’elle a perdu. Mais
afin qu’on ne (a trompe pas ace. pillage ,’

il cil bon d’avertir. quîAntoninrne irouveÏ

la vieille 8j, moyenné .Comédievbpnnes
6L utiles que pàr cofinparàifon; éai- d’ail-’-

leurs, il étoit très-éloigné d’approuver

qu’on reprit publiquement les hommes"
de leurs défauts ,npuifqu’il étoit perfuadé

que c’était blell’eb lesiloix huniaines’ôC’

divinesiflbn but est de condamner la.
nouvelle Comédie g. êomtneslïoln avoie

animale; deux autres. ilenVeloppe’
aufli la Tra édie dans cette cenfure : car-

Tome 1 .
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Antonin n’était pasJiomme à fe conten-
ter qu’on modérât les pallions ;il vouloit ,

comme tous les Stoîciens , qu’on les arra-

chât entiérement. On werra les ARemaro’

ques fur la Poêtique d’Arirote.

V11. Que» à]! une chofe bien évidente
qu’il n’y a pas de meilleure difpolition pour

I la i fiüofiplzie. ) Il y avoit tant de (rafles
de Philofophes oppofées les unes aux
autres , qu’une infinité de gens paflbient
leur. vie’ dans l’incertitude 8c dans le
doute, fans pouvoir fe’ déterminer 8L
choifir. Antonin donc, pour s’empêcher
de tomber dans un’état fi déplorable,

examine la difpofitiqn ou il en; 81 après
l’avoir bien examinée , il s’affine qu’il n’y

en a pas’de meilîeure, &que cela eû
même très-évident. En efiet , aimer Dieu

8L (on prochain , voilà la meilleure dif-
pofition ou l’on puifle êtrezil n’efl plus

queilion de choix, il ne s’agit que de
travailler 8l de faire de bonnes œuvrer»

VIH. Mai: voici un: grau bien parti-
culier: de Dieu.) On peut voir ce quia
été remarqué fur l’article XXXVI. du

Livre VIH.
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IX. Il fait! être branche d’un même arbre ,

6’ ne par fuivre le: même: opinions. ) Le

peuple a toujours des opinions fi peu fai-
nes de la juflice’, de la Religion 8L de
Dieu, que, quoique le lien de la charité
nous unifie avec lui, oz faire comme un
même arbre de tous les hommes, notre
efprit ne laifl’e pas d’être libre, &de con-

ferver une indépendance 8c une (apério-
rité qui l’empêchent d’allujettir les pen-

Tées 8L les opinions à celles du peuple:

autrement cette même charité , qui nous

unit 8L qui nous lie, deviendroit pour
nos aines un poifon mortel.
I X. Sont également déferlant. ) Car ils
renoncent également à la raifon , qui veut
qu’on aille Ton chemin,fans.perdre les fen-

timens d’aileêlion qu’on doit avoir pour

itousles hommes.
XI. Il n’y a point de Nature .quijôit in-

flrieure 4"?th ; car tous le: arts imitent la
.Naiure. )i Puifque tous les arts font les
choies les moins parfaites pour les plus
parfaites, il efi certain que la Nature
univerfelle , qui efl le modele deltous les

arts ,les faitaufli , 8L voilà gr: quia pro- -
2.
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duit la Inflice. Car que fait la Iullice?
Elle réduit les choies les moins parfaites
fous l’empire 8L fous l’obéiffance de celles

qui le font le plus. Ce chapitre cil: ad-
mirable , 8L l’on ne (auroit prouver, d’une

maniere plus folide 8c plus claire , que la
juilice efi un droit naturel 81 divin, 8L
qu’elle vient immédiatement de Dieu.

l Car il n’y aura plus de jufliee,ji nous eau-
ron: avec tant d’ardeur.) C’eil une confé-

quence néceflaire de ce principe , que les

choies les moins parfaites font pour les
plus parfaites: car on ne peut préférer
les moins parfaites aux autres, fans bleffer
cet ordre fi fagement établi. Que de véri-
tés folidement expliquées par ce feu]

principe l. ’ II XIII. L’une e]? unefplzere d’une rondeur

pdfiite. ). On a déjavu pourquoi Auto-
nin compare l’ame à une [plier-e. Cet ar-
ticle ef’t parfaitement beau. Quand un
corps rond’efl éclairé par quelque lumie-

re, les enfoncemens, les boires qui fe ren-
contreront dans ce corps. y çauferont des
obfcurités, parce. qu’ils empêcheront la

lumiere de s’étendre également par-touts
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8: d’éclairer toutes (es parties. Il en cil:
de même de l’ame : pendant qu’elle cil:

égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par-tout la lumiere
dont. il plait à Dieu de l’éclairer: mais

des que le vice y fait des enfoncemens
ou des boires , il empêche néceflairement"

le cours de cette lumiere célefle. , 8L la
plonge dans une profonde obfcurité.

Qui lui découvrir la vérité de toute:

chofis , (a celle qui ejl en elle. ) I e trouve
cela divins comme notre arne n’efl: pas
fa propre lumiere à elle-même, elle ne
peut voir la vérité des chofes , ni la vé-

rité qui eft en elle , delta-Me , connoî-
tre bien fou effence 8c (on exiflence, que
dans la, raifon univerfelle , par les lamie-
tesldont il plait a Dieu de l’éclairer.

XIV. Comme Phacion, s’il vrai qu’il

n’ait pas mêlé la raillerie à ferlaverti e-

ntent. ) Phocion ayant été condamné à la

mort avec quatre de fes amis, pendant
qu’on préparoit la ciguë, quelqu’un lui

demanda ce qu’il vouloit qu’on dit de fa

part à (on fils, il répondit: que je lui or-
donne de nejôngerjamdisd pgyeraux 341M;

3
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niens la coupe de bienveillance qu’il: me
pre’jentent. Et commetoute la ciguë qu’on

avoit broyée fut. employée pour les qua-

tre, qui burent lespremiers , il n’en relia
plus pour Phocion; l’Exécuteur qui la.
fourmilloit dit qu’il n’en brayeroit point

d’autre, fi on ne la payoit; Phocion ap-
pella un de les amis, 81 lui dit : je voue
prie de donner à cet [tomme le peu d’argent

qu’il nous demande, putfiu’on ne [1611!sz

mourir à Atlzents pour rien. Si ces deux.
mots furentdits fincérement , la mon de
Phocion cil: telle qu’Antonin la deman-
doit mais qu’y a-t-il de plus charitable que

de prendre pour une marque de bien-
veillance le poifon qu’on lui préfentoit , i

8l devde’fendre à (on fils de s’en fouve-

nir i .8: quel meilleur avis pouvoit-il
leur donner que de les avertir que c’étoit

une honte horrible de fouErir que les
prifonniers payaflent le poifon qu’on leur
faifoit boire? Mais Antonin ’a fort bien

vu que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie très-piquante contre les

Athéniens, 8c un effet de la colere 81
du dépit g c’eü pourquoiil a en mikado
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douter 8L de dire,s’il ejl vrai. Or la raille-

rie 8L le dépit doivent être bannis de
cette derniere aéiion de notre vie, ou il
ne doit y avoir rien quine foit très-grave

8L très-férieux. r ’
XV. Ceux qui fe Infini en! les un: Ier

cutter, 0e. fine toujourrjôumir le: un: aux
autres. 4.11 n’y a rien de plus vrai que

cette maxime; 8L quand on examinera
[a chofe de.près , on trouvera que le méf

pris même nous fouine: à ceux que nous

pépiions. . ’ ï4,, .. XVI, Quelle horreur 6- quelle fitufl’eté de

dire: j’ai refirlu. d’agir flambement avec

vous. ) Toutes ces belles paroles qu’An-

tonin condamne ici, fe difent encore tous
lesjours dans le commerce du monde.
Cependant , comme Antoninl’a fort bien
temarqué’, elles (ont indignes d’un hom-

me d’honneur; on les dit par cou-
tume. 6L fans réflexion.

Une fiancltijè afifle’e ejl un poignard eau

cité. )Comme un Ancien a dit : Pejor adio

mon; fmulatio. - - - - ’ - ï

Un: amitié que ’2’
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XVII. Etfi ellesfimt contre la Nature,
cherche ce qui dl confirme à la Nature.)
Antonin étoit très-perfuadé que rien n’ar-

rive contre la Nature 5 mais il donne cela
à nos faux préjugés , fachant bien qu’il

ne hafarde rien , pourvu .que.nous fui-
vions fa maximepcar il dit fort figement
que quand ce nous arriite cil contre
la’Nature ,.nousv devons chercher ce qui

cil de notre Nature propre. Or , il cil
impoflible ,detrouverce qui et! de notre
propre Nature, qu’en nous afiujettifiaut à
la ’Naturerunivei-felle , è’e’ll-ii-ïdirel, en

nous foumettant à Dieu. I " ’
.; Quelque prude gloire qui l’accompagne. )
iAntonin lavoit bien. qu’en s’attachant à
larvéritable fageEe.0n.s’attire bien plutôt

le mépris , que l’efiimedes hommes:;Car

itou! cezlqui du l’eIBrit de Dieu, paroi
folie aux: homme: charnels. . Ï

XVIII. Tu verras-qu’elle ne peut jamais
[bufiiir matutinal) C’eilvà-dire, rien ne

pourra nil-altérer, ni la détruire; Mais
il y a d’autres maux donttles (culs jolies
feront exempts , c’efl-à-dire , ceux àqui
Dieu n’imputera point leurs fautes; se
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c’ei’t ce qui étoit caché aces Philofophes

Païens , ou ils n’en avoient que des idées

très-confufes. lXIX. Que tu es ne’ pour le: conduire,
comme un Belier 6e un Taureau flint ne’s.

Il ail rare de voir un Empereur reconf
naître qu’il n’a d’autÎe avantage fur les

Peuples , que celui qu’un Taureau un
Belier ont fur les troupeaux. Que de
grandeur dans un tel aveu l .

Et avec quel fifi: il: je portent aux ace.
rions le: plus condamnables. ) Il n’y a rien

qui marque mieux l’ignorance 8c l’efcla-

vage des hommes , que l’infolence 8c la

vanité avec laquelle ils commettent les
choies les plus horribles, 8c violent ce
qu’il y a de plus faim. Les plus ignorans
(ont les plus orgueilleux.

Car comme l’aine n’efl jamais privée de la

vérité que malgré. elle. On peut Voir ce

qui a été remarqué fur les art.’64 5L6;

du Liv. S’IL 4 I - z a
Voilà pourquoi il: ne peuvent fitnfiif

qu’on les appelle injufles, l’agneau; r. par
l’injullice êtl’inggatitude préfnp’pofent un

choix de l’efprin 5; une. détermination de
5



                                                                     

Hà t Ët’flefîon! Mamie!

la volonté; 8K comme les hommes fié
(ont lnjufles 8c ingrats que malgré eux
8C par ignorance , ils ne fauroient fe real
tonnoître tels; 81 par conféquent, ils
Croient toujours qu’on leur fait tdrt de
les accufer de ces vices.- .

Que tu tombe: [buvant dans le: même!
films. ) Car le plus jufle peche fept fois
le jour. Elkhyle a dit de même , lapilli
fig: du figuptrlzejbwcnt. Cet aveu d’Ana
tonin efl plein d’une humilité digne du
Chriflianifme. Il faut que nos péchés

nous obligent à pardonner ami aunés;
8L que les pêchés des autres nous pôrtenf

à ne nOus pardonner rien! mais malheud
Rarement nous renverfons tbujours ce:
ardre;

Ca? i1 y a beduwufi de M’ofis qui fin!
drflêiz’: pour une utilité tâchée. ) Ce pull

rage eh fort remarquable. Il y a des au
fions qui parement des péchés, a: qui
ne le (ont puglparce qu’elles font faire:
Pour un delTeîn qui ne nous efl pas connu,
81 peut une utilité cachée. Pur exemple,

WSÜM Paul vivoit avec ceux qui
n’avoient point de Loi, cérame 5’11 avait
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été aufli fans Loi, ceux qui auroient pris

(es mitions pour autant de crimes, en
auroient très-mal jugé, puifqu’il agilToit

ainfi pour l’éçonomie, comme parle An-

tonin, c’efl-àsdire , pour un certain or-

dre, pour une (age difpenfation , comme
l’expliquent Origene 8c Saint Jérôme:

car étant devant Dieu fous la Loi de
JEsUseCI-IRIST, il paroilloit être
fans Loi aux yeux des hommes, afin de
gagner plus de parfumes à Dieu. Oeil
de cette maniere qu’Origene a excufé le
menfonge de Jacob,qu.i fit (amblant d’être

Efaü , pour furprendre la bénédiflion de

fait pere. Antonin le fer: fort bien de
cette raifon pour nous apprendre que
puifque pour bien connaître une aélion

ilfau: (avoir toutes [es circonfhnces , ô:
les vues que l’on a eues en la faillant, n’en

point juger en: le parti le plus (a: 6C
le plus fige. La vérité de cette maxime
a fait dire aun grand homme de nette
fiecle,qu’il y a une infinité de conduites qui

Parotflënt ridicules, à dont les raifon: ca-
chée: [bru trêxvfizge: 6- très-[alun

-- au: jouirai: fempëclursdc totem
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toi-même beaucoup d: max , inféroit un bri-

gand, épi: tapon.) Car fi le vice des au-
tres nous rendoit vicieux, nous ferions par
conféquent tout ce que feroient-les autres.

I Tirs-le en particurier, quelqu: foule qui
I’environncr ) C’cft ce que J E s u s -

C H a 1 s T nous dit dans Saint Matthieu:
Si votre fret: a péché contre vous, allez lui

repre’finttr [à fiat: en particulier.

. Et commence enfin à être homme. ) C’efi-

â-dire , à avoir de la douceur 81 de l’hu-
manité, qui cil le véritable caraëtere des

hommes. *
Mais-il ne fait par cuiter avec main: de

foin [1e flatter ton prochain.) Comme la
douceur 8L l’humanité qu’Antonin vient

de recommander , pouvoient jetter dans
une lâche complaifance 8L dans la flatte-
rie , (car les hommes ne favent prefque
jamais garder de milieu ;*& en voulant
éviter un vice, ils tombent ordinairemerx
dans le, vice contraire ) il a foin d’aver-
tir que la flatterie n’ei’t pas moins per-

.nicieufe que la dureté, 8c que l’une
8L l’autre ruinent également ria fociété ,

quoique par des voies. .très:difïéremes,
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C cr plus la bonté approche de l’infinjibilité

6’ de l’indolence, plus elle approche de la

véritable force.) Cela le prouve même
par les corps folides: les plus compaâes
8L les pins durs (ont ceux qui réfifient
le plus aux impreflions des chofes exte-
lrieures,& par conféquent ils (ont les plus
forts. Antonin ne parle pourtant pas ici
d’une infenfibilité limpide, mais d’une irl-

fenfibilité de raifon , qui efitbien plus fût:

8C plus forte. r
X X. Notre :finit a quatre penchons. )

Ces quatre penchans (ont, à mon avis, le
.foupçon, la médifance , la diflîmulntion

cule menfonge, si l’imtempérance. Cela

fufiit pour éclaircir tout cet article, qui
.étoit très-obfcur, 8L qu’on avoit lailfé

dans toute fort oblcurité. - V
. XXI. Taille: qu’il yla en toi laitier:

16’ cligné. f; Ce raifonnementefi parfaite-

ment beau. &*très-lblide. Les élémens

dont nous femmes compolés, oublient,
leur penchant pour obéir au Maître-du

monde, 5c gardent le poile qui leur a
été donné, quelque contraire qu’il (oit-à

la Naturea La raifon, qui devroit «être
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plus obéiilante que ces principes matè-

riels 8c corruptibles, efl la feule qui (e
révolte contre cette Loi générale, 8c qui

tâche d’en fecouer le joug, quoiqu’elle

ne lui impofe rien de dur , 8c qui (oit
[contraire à fa confiitution. On dira que
Dieu n’a laiiTé aux élémens que la partie

l de l’obéiflince , 8c qu’il a donnéîa la rai-

[on la liberté du choix. Mais c’eil ce qui

ïait encore plus paroître notre injuilice.
Dieu a exempté notre ame de la nécefiité

de lui obéir par contrainte, afin qu’elle
jobéiil’e par amourât qu’elle en puiile être

récompenfée z 8K au lieu de reconnaître

Un fi grand bienfait par une fourmilion -
plus entiere 8c plus parfaite, elle ne f:
(en de cet avantage que pour le jetter
dans une aflreufe rebellion. 4
n Car il n’a pas été moimfoitpour l’égalité,

’5’ pour la piété que pour la juflice. ) Cela ne

peut pas être autrement , puifque l’égali-

té &la piété l’ont les membres de la Infli-

ce, qui ne fautoit fubfifler fans eux. Anv-
stanin appelle igalité, la vertu qui fait tout
prendre enibonne part ; c’efl ce qu’Horace

appelle agnus animas, un fifi! égal , qui
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n’aime pas plus une chofe qu’une autre.

Elle: [ont même plus anciennes que le:
nélionsjujlrs. ) Car les taules précedent
toujours nécelrairement les effets t qu’on
ôte l’égalité à: la piété , il n’y aura plus de

jullice parmi les hommes; 8: la juftice
étant bannie, les aélions julles le (ont

aquir .. XXII. Ne finiroit Être [enfouir un fiul 0l
même homme. ) Nous ne femmes que ce
que font nos afiions, 8c par conféquent,
nous fommes autant d’hommes différents ,
que. nous faifons d’aâlions, différentes 8s

"contraires. ’ .Et qu’il: 71:]an «fatum! que fin guzla

guet-unes , c’efl-â-dirc, fur celle: qui vanta

bien du public. )On ne fait pas allez de
réflexion fur la vérité qu’Antonin nous

développe ici. Tous les hommes ne con-
viennent pas fur ce qu’on doit appeller
de véritables biens. Les uns donnent ce
nom aux richeiTes , les autres a la gloi-
re, &c. Mais ils (ont tous d’accord fur
tout ce qui va au bien de la fociêté: car
il n’y a performe , non pas même parmi
les plus iniuûes, qui ne foit forcé d’as



                                                                     

39.4 Réflexion: Mamies
vouer, que tout ce qui en utile râla fociété

cil un véritable bien. Voilà donc , fans
contredit la feule chofe à quoi la pru-
dence veut qu’on s’attache. Antonin
donne par-là une raifon admirable de-la
prééminence de la charité fur toutes les

vertus. On feroit un volume entier fur
les conféquences admirables. qui (e tirent

naturellement de ce principe. I
XXIII. Penfe fouvent à la jable du tu!

de Ville (Pour rat du champs. ) Antonin
veut qu’on médite cette fable, pour ap-

prendre à méprifer les richefles 8c le
tumulte des Villes , 8L à imiter la pru-
dence de ce rat des champs ,qui préfere
fes feves 8L les pois à toute la bonne
chere du rat de Ville. On peut voir la
.VI. Satyre du Il. Liv. d’Horace.

XXIV. Socrate avoit coutume foli-
Apeller les opinion: du peuple de: conard
épouvanter les enflais. ) Socrate diroit cela
.fur les idées que le Peuple le fait de la
mort, de la honte, de l’exil, 8c de tout
ce qu’il appelle. des mauxu On n’a qu’à

yen entendre parler, l’on’trouvera que

tout ce qu’il dit refendue parfaitement a
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aux contesque l’on faifoit autrefois de
certaines femmes qui dévoroient les en;
fans. on peut voir ce qui a été remarQ
gué dansqla Poétique d’Horace, à la page

320. . n yX Les Lucétz’c’moiiirizs nitruroient les)

jigger deshétrnngers li l’amiral) La diffé-

rence qu’il y avoit entre lesHAthléniens
B; les Lacédémoniens, c’efl que les Athé-

niens parloient mieux de ce qui efl bon
êthonnête, &que les Lacédémoniens le
pratiquoient mieux. Mais. ce qu’AritÏonirt

dit ici du refpeél qu’ils avoient poing
l’hofpitalité , ne doit pas être entendu
des premiers terns de la République : car
Lycurgue avoit défendu de recevoir les
étrangers dans la Ville, de peur que 1è
vice ne s’y glilÏât avec eux 5, ou bien il
faut l’entendre des. étrangers qui s’étoient

foumisà la difcipline laconique, 8L aux;
quels Lycurgue avoit ordonné des porv
tians dans la diflribution qu’il avoit faite
des terres , à condition qu’ils - ne poing
golem ni les vendre , ni les aliéner. Y-
; ’XXVI. Fading: demandoit un jauni
flammée. )Séneque dit que c’était At;



                                                                     

.426 x Réflexions Morale:  
chelaüs. Le nom ne fait rien à la chofe .- le;

même Séneque condamne cette réponfe

de Sonate; mais on be lame pas de la
trouver belle. On peut voir le Chap. v1;

du V. Liv. dès liienfaùs.  
l: X XV I I.( Aie [aujv’urà daim le: yeux
àuclquüm ,2: ancîeru. ) C fifi un mot d’E’

piçure, comme Séneque le témoigne dam
[es Lettres, præcepit Epicurux. Et ce pré-
capte efl: excellent: s’il n’y a point d’homo

e afl’ez’vicieux pour ofer pécher devant

fin témoin, que feraace-Èluahd on aux:
choifi un témoin d’une vertu reconnue?

l XXV HI. Le! Pythagoricitm vrdonnoicni
le regarder le Ciel le matin , dès qu’on étoit

levé. ) Ce n’en pas la feule chofe que les

Platoniciens avoient prife des Pythagorîà
tiens. On peut voix-131 Remarqu? (tu l’ait;

11x. du Liv.vn. v j     ’
. XXIX. Souviens - roi que! étoit Soc un ,
lJffiIltjà fimm: , ayant pris jà: habit: , 6m. )
Xantippe , femme de Socrate , étoit fort
incommode 81 fort emportée : un jour
galle s’habilia en Homme pOur aller à un
fpeflacle , 8c prit les habits de fou mati ;
Socrate ne trouvant .pas (à habits, mit

x
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une peau autour de lui 5 fes amis le trou-
vant en cet état , lui confeilloient de bar
tre (a femme quand elle feroit de retour;
fort bien , répondit Socrate , afin que
pendant que nous nous gommerons , cha-
cun de vous crie: Courage Socrate, cou-
rage Xantippe. Antonin veut que nous
ayons toujours cette réponfe devant les
yeux , afin de nous accoutumer à penfer
qu’il efi ridicule de donner au public de
ces fcenes extravagantes qui ne font que
le réjouir. Mais , fi ce que Socrate dit à
[es amis-cit remarquable , ce qu’il dit à fa

’femme ne l’efi pas moins; car il [e con-

tenta de lui dire : Vous vqu au moins que
vous n’êtes par allée à ce [peauciepour voir.

mais pour En: vue.
XXX. Tu nefaaraic enfiigner A lire ni à

faire , fi tu ne l’a: appris auparavant. ) Il
n’y a rien de plus ordinaire que de voir
des gens qui (e piquent d’enfeigner aux
autres ce qu’ils ne (avent pas eux-mêmes,
8: qu’ils n’ont jamais appris. Mais cela

n’eft pas à beaucoup près fi furprenant,
que d’en voir qui fe mettent entre les
étains de ces ignorans, 59 ont en eux une
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entiere confiance. Cela me fait fouvenir
d’un mot qu’Antiflhene dit aux Athé-

niens, dans une affemblée du on avoit
nommé quelques Généraux. On recueil-

loit les ’voix; 8c quand on vint à Antif-
thene: Je «ou: conjeille , leur dit-il,nMef-
fleurs, d’ordonner que nos âne: feront clie-

vaux. Et comme les Athéniens , furpris
de :cette réponfe, la traitoient de ridicule
8c d’impolïlble ,. pourquoi cela ne f: peut-il

donc 1243,: [Weflîam , continua-tri], par];
que truciderez: on; bien la vertu de faire de:
Générale: de cerjàrtes de gens quittant, ni

1nde: , ni expérience. . ’-
1 . XXXI.:Tu es ejèlave, il ne flippante)"
pas de parler. ) Cfeii un vers dequelque
Poëte tragique 3 Antonin l’avait recueilli

pour (e fouvenir que ceux qui [a rendent
les efclavesl de leurs pafiions inca aban-
donnant la vertu, (e privent, par cette là.
site déferrion, du droit de fuifrage que la

vertu feule peut donner , 8c qui cil le
véritable caraé’tere des hommes libres.

pela a été expliqué dans les Remarque:

fur l’Epître v1. du 1. Liv. d’Horace. k

w XXXII. Le: hommes blâma, la vertu à.
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tort à à travers. ) Antonin parodie ici un
vers d’Héfiode avec un vers d’Homere ,

8c il dit fort fagement , que quand il voit
de ces Philofàphes infenfés qui foute-
rioient que la vertupn’eil qu’un vain nom

8c une chimère; au lieu de s’amufer à

leur répondre , il ne fait que rire de leur
folie , 8c c’en: fans contredit le meilleur
parti. On. peut voir ce qui a été remar-.
que fur I’Epître v1. du 1. Liv. d’Horace;
où’ce. paiTag’e aété expliqué.

XXXIII. C’ejl être fou que de chercher.

de: figue: en. [river : mais a n’ej? pas être
plurjàge, ée. ) Antonin a pris ceci d’Epic-

rete, qui dit dans Arrien : Si tu dejïm
des-figue: en hiver, tu e: fine ; Ô de]! en de
firer, que de defirer ton fil: ou ton ami [orf-
gu’ils ne jbntplur. (un, ce quepl’âiver (fi-pour

la figue,.la révolution de: fièrle; l’efi, pour

les chofe: qu’elle a emportées.) Et appa-

remment’ cet Empereur tâchoit de fe
confolerainfi de la mort de fon fils Ve-r
gus. que-(es Médecins avoient tué.
aXXXIV. Epiflete défiât fort’bien: quand

(panifiera enfilai. ) C’efl’ la fuite du

même chapitre d’Artien. I
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Rien de tout ce qui marque une adieu
naturelle ne peut être de mauvais augure.)
On peut aller plus loin, 81 dire comme
Oreile , qui , allant palier pour mon, dit,
dans l’Eletflre de Sophocle: Il n’y a point

de [Inflige funefle,qu4nd il rfl accompagné de.

un; d’utilité. - ’

" Soxû P90 8’323 filaos suiv mp3?! nanar.

Car la mort efl une des chofes les plus
utiles.
I X X X V. Un raijin verd 6! un raijin

mûr. ) C’efl la fuite du raifonnement
d’Epiélete, qui veut faire voir que la
mort n’efi qu’un changement d’une chofe

qui en , en une autre qui n’el’t pas pré-

fente , mais qui cil pourtant. .
ï XXXVI. .Il n’y a ni voleur, ni tyran de
la volonté. ) Ce fontlles propres termes
d’Epiélete , dans le chap. ne. du Liv. 3.

Cette volonté libre , 8L qui ne peut être
forcée , cil un don de Dieu , que nul ne
nous peut "ôter que lui-mêmepst il ne
nous l’ête- iamais’pehdànt quelrious lui

femmes fournit Nous demeurant vifloria:
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Je tous les Maux , par la forte de celui qui
nous a aimés. S. Paul, tout. 8. 37.
.j XXXVII. Ilfizut trouver l’art de donner

[on confintement 4’ propos.) Donner (on
confentement à propos, c’efl: ne rece-
voir 8c n’approuve: que des choies cet-1
tainêment vraies. Pour parvenir à la per-
feaion de cet art, que faut-il faire? Il
faut croire toujours (on intelligence , 8c
lamais (on imagination: car ce qui ell’
connu par l’intelligence , cil: toujours ne:

cellairementvrai. l .7 j- 3
Difirit le même Epiflete. ) Tout ce

qu’Antonin rapporte d’Epiâete , n’eli

pas en propres termes , dans ce qui nons
relie de lui; mais de plufieurs endroitfi
de les Ouvrages , on en recueille le rué-y
me fans. Si nous avions ce-qui cit par?
du , peut-être y trouverions-nous le tout,

de fuite , Comme il eli ici. . v
Qu’ils fififlèn: une exception. ) On peu

voir les Remarques fur le premier chap. du

Liv. 1V. ..5 Et qu’ils fiaient proportionnés au mérita

les chofis.) C’efl ce. qu’il a expliqué.

dans l’art. xxxiv. du Liv. 1V.

o
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Et n’avoir de l’averjîon que pour les chofes

qui dépendent de nous-abjolument. ) Car
ainfi , on n’aura de l’averfion que pour
le vice, qui ’efl: la feule chofe qu’il dépend

de nous d’éviter. ’
" XXXVIII. Nous ne combattons pas pour
rien , difiil ce grand homme, il s’agit d’être,

ou fige, ou fou. ) C’efi un beau mot d’E-

piéiete. Toute notre vie efliun exercice ,j
un combat continuel ; leiprix de la vic-
faire ;*"c’efi la flagelle; Celui de la dé-
faite , c’ell la folie: il n’y’aepas de mi-

lieu? V -’ n
XXXI X. Voici un excellent raijànne-

ment de Socrate.) Je ne l’ai pu trouver
dans Platon; mais il fuilit qu’AntOnin le

cite. Le but de Socrate eii de faire voir
quejles hommes-ÂneÂfont’rien moins que

uàifonnables , quand ils font en querellé
8l en dillention ’lesuns avec les autres:
car la diflëntion .e’fl lai fille de l’ignorance

&Idezl’emportemenr, 80-153 mortelle en-

nemie de la raifon. Auilî , St..Iacques
flint DM; viennent longanier 0 les quem].
les parmi vous ? N’ai-ci par de vos-convoie

lifts, qui combattent dans voue drain? St.

lac. 4. 1. C’ej!
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0e]! que nous les avons. ) Voilà ce qui

Rnd incurables tous les maux des hom-
mes; ils (ont perfuadés qu’ils ont une
urne raifonnable , 8:. cela leur fuflit ; au
lieu de travailler à la rendre telle, en la
purgeant de fes vices, ils s’endorment
dans une mortelle Œcurité.

Fia-18 autisme Livre

l Tome I]. .T
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a? i ï -.V
à)? etREFLEXEONS

M O R A L E S

DE L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.

wwwLIVRE DOUZIÈME.

I. SI tu n’as point d’envie con-

tre toi-même , tu peux dès aujom-
d’hui poiïéder les chofes auxquel-

les tu n’efpetes de parvenir qu’avec

le tems. Pour cet effet , laide-là le
palle ; remets l’avenir entre les
mains de la Providence , 8c dif-
pofe du préfent feloqq les regles de

a -
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la fainteté 8: de la juflice; de la
fainteté , pour recevoir agréable-

ment, 86 pour aimer tout ce qui
t’arrive; ’car c’efl la nature même

qui te l’envoie , 85 qui t’a fait naî-

tre pour cela r 8C de la jufiice , afin
que tu difes la vérité librement 8:
fans détour, 85 que tu abeilles à la
loi en te comportant fagement 8c
dignement en toutes chofes. Mais il

, faut que rien ne puifle te détourner
de ton chemin, nila méchanceté des

autres ,vni ce qu’ils penfent de toi ,

hi ce qu’ils en difent, ni les fenti-
mens de cette malle de chair où tu
es enfermé. Car c’efl à la partie
fouffrante à fe plaindre de ce qu’elle

fent. Enfin , quand le tems de ton
départ fera venu , fi renonçant à
tout autre foin , tu ne peules qu’à
honorer 86 à refpeâer comme il

faut , la partie fupérieure de- ton,
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ame , qui efi ce que tu as de di-
vin, 8c que tu ne craignes pas
tant de celler de vivre que de ne
pas commencer à bien vivre ,
tu feras un homme digne du mon:
de qui t’a produit; tu calibras d’ê-

tre étranger dans ta patrie; tu n’ad-

mireras plus comme extraordinaire
ce qui arrive tous les jours, &tu ne
dépendras plus de ceci ni de cela.,

Il. Dieu voit les ames nues , fans
s’arrêter aux vafes matériels , à,
l’ordure 8c à l’écriture qui les ca-

chent. Car par fou feul efprit il
touche 8c pénetre les choies qui
découlant de lui , le font renfer-
mées dans ces étroites prifons. Si
tu t’accoutumois à fuivre cet exem-

ple , tu te délivrerois de beaucoup
d’inquiétudes 86 de foins. Car ce-

.lui qui ne prend pas garde aux
chairs qui l’environnent , comment

T3
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s’amuferoit-il à prendre garde aux

habits, au logement, à la gloire
86 à tous les autres ornemens
extérieurs, qui ne font que les em-
belliffemens de la fcene.

III. Il y a trois ehofes dont tu
es compofé, le corps, l’efprit,
8z l’ame. Les deux premieres ne
t’appartiennent que jufqu’à un cer-

tain point, 85 en tant que tu en
dois avoir foin; mais ia troifieme
efl la feule qui foit proprement
à toi: c’eft toi-même. Si tu éloi-
gnes donc 8c fépares de toi, c’eû-

à-dire, de ton ame, tout ce que
les "autres difent ou penfent, tout
ce que tu ’as toi-même dit ou fait ,

tout ce que tu prévois 85 qui
t’épouvante , tous les mouvemens

qui viennent de la part du corps
qui t’environne, 85 de l’efprit dont

ce 6011193 cit animé, 85 qui ne font
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tpoint en ton,pouvoir; enfin, tout
ce que le tourbillon extérieur du
monde agite 8c roule àfon gré;
6: que ton intelligence toute pu-
.re , arrachée à l’enchaînement fa:

tal des chofes, 8c délivrée de
ce joug, vive à part en elle-mê-
me, faifant ce qui eft jufie, vou-
l’lant ce-qui lui efi envoyé, 8C di-z

Tant la vérité; fi , dis-je, tu fépa-i

res de ton ame tous les fentimens
qui lui viennent de la liaifon 8c
.de la fympathie qu’elle a avec l;
corps ; que tu éloignes de ta pen-
fée l’avenir 8; le paire; que tu te
rendes toi-même comme la (phere
d’Empédocle, qui étant égale en tout

fins 6’ d’une rondeur parfiziu , tour-

ne toujours fansfi laflèr; 8c que
tu ne penfes qu’à vivre le temps
que tu vis , c’eft-à-dire , qu’à jouir

du temps préfent, tu pourras paf"

T 4
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fer noblement 86 fans trouble;
tout celui qui te relie à vivre, 8c
Être toujours avec ton génie dans
une étroite intelligence 8: dans
une parfaite union.

IV. Je me fuis. fouvent étonné
comment les hommes qui s’aiment
toujours plus eux-mêmes qu’ils
n’aiment les autres , font pourtant
plus d’état de l’opinion des autres

que de la leur. En effet , fi un Dieu
Ivenoit à paroître tout d’un coup,

ou un fage Précepteur, 8c qu’il
leur ordonnât de ne rien penfer
en eux-mêmes , u’ils ne diflent en

même tems; il n’y en a pas un feul

qui pût fupporter un jour entier
une fi rude contrainte z tant il efl:
vrai que nous avons bien plus de
honte de ce que les autres penfent
de nous , que de ce que nous peut

’ fous nous-mêmes.
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-V. Comment efi-il pollible que
les Dieux qui ont réglé 86 ordonné

tout fi fagement, 8c avec tant d’a-

mour pour l’homme , aient pour-
tant fait cette faute , que certains
hommes , les plus gens de bien ,;
qui ont eu un commerce plus étroit
avec la Divinité , 86 qui ayant
pafl’é toute leur vie dans l’exercice

des bonnes œuvres , des prieres 82
des facrifices , ont été comme amis

de Dieu, lorfqu’ils font une fois

morts , ne reviennent plus à la
vie, mais font éteints pour tou-
jours! Si cela efi ainfi tu dois être
perfuadé qu’il efl bien, 85 que les,

Dieux l’auroient fait autrement,
s’ils l’avoient jugé néceffaire. Car

s’il eût été juf’te , il auroit été

aufii très-pollible; 8c s’il eût été

felon la Nature , la Nature même
l’auroit porté : mais de ce que cela Il

T5
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n’efl: pas , s’il eft vrai qu’il ne (oit

pas,tu dois nécefi’airement conclure

qu’il ne l’a pas fallu. Tu vois toi-

même qu’en faifant cette recher-

che , tu difputes de tes droits avec
Dieu, &t tu lui en demandes une
efpece de compte :r or, nous n’en
uferions pas ainfi, fi Dieu n’étoit

[envenimement jufle 8L [cuverai-
nement bon. Et puifqu’il a ces deux
qualités , il n’a- donc rien oublié de

ce qui étoit jufie 86 raifonnable
dans la difpofition 8C’dans l’arran-

gement du monde.
V1. Tâche de t’accoutumer aux

chofes aufquelles tu’ es le plus
mal propre , l’habitude u les rendrz

affect ê ficiles : car tu vois que la
main gauche , qui. efl mal-adroite
à toutes les autres torréfions , parce
qu’elle n’y eft pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme
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que la main droite , parce que c’efl:

une chofe qu’elle fait toujours.
VII. Penfe fouvent à l’état ou

il faut que tu fois , 8: pour le corps
s: pour l’ame , quand la mort te
furprendra; fouge à la brièveté de
la vie, à l’abyme infini du tems qui
t’a précede’ , à celui qui te fuivra,

.8: à la foiblelïe 8c fragilité de la

matiere.
VIH. Confidere les caufes, dé-

pouillées de l’écorce qui les cou-

vre; le but de toutes les aérions 5
ce que c’efi que la douleur, la vo-
lupté , la gloire 8c la mort ; 8C penfe

que nous nous faifons nous-mêmes
tous nos embarras ; qu’il ne dé.

pend pas des autres de nous incom-
moder , 8c que tout n’efi -qu’0pi-

nion.
IX. Dans l’ufage des opinions il

faut plutôt reliembler au lutteur
T 6 l
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qu’au gladiateur : car dès que
celui-ci perd fon épée, il efi mort;

aulieu que l’autre a toujours [on
bras , 86 n’a befoin que d’avoir le

courage de s’en bien fervir.

X. Il faut regarder ce que les
chofes font en elles-mêmes , en con-»

fidérant féparément leur matiere,

leur forme 85 leur fin. .
XI. Que le pouvoir de l’hom-

me efi grand! il dépend toujours
de lui de ne faire que ce qui efl
agréable à Dieu , 8c de recevoir
avec foumifiion 8c avec joie tout
ce qu’il plaît à Dieu de lui en-
Voyer.

XII. Déformais il ne faut fa
plaindre ni des Dieux, ni de la Na-
ture : car ils ne manquent ni vo-
lontairement, ni malgré eux. Il ne
faut pas’non plus fe plaindre des-

,hommes : car toutes leurs fautes



                                                                     

H: Marc Antonin. LIV. X11. 441

[ont involontaires. Il ne faut donc
jamais fe plaindre.

XIII. C’eft être ’ bien ridicule 8:

bien étranger dans le monde, que
de s’étonner de quoi que ce foit-

XIV. Ou c’efi une defiinée ab-

folue 86 un ordre inévitable qui
gouverne tout; ou c’efl une pro-
vidence qu’on peut le rendre pro-
pice; ou ’c’efl le hafard 8c une con-

fufion téméraire. Si c’efi l’immua-

ble néceflité , pourquoi t’oppofes-

tu à les arrêts P Si c’efi la provi-

dence que tu puifi’es te rendre pro-

pice , pourquoi ne tâches-tu pas
de te rendre digne de (on fecours
Et fi c’efi le hafard aveugle , réj ouis-

toi de ce que , dans un fi grand dé-
fordre , tu as au dedans de toi une
ame intelligente pour te conduire:
file tourbi110n t’enveloppe 8C t’en-

traîne , qu’il entraîne ta chair 8:
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îes efprits , il ne dépend pas de lui

d’entraîner ton ame. ’
XV. Une lampe éclaire jufqu’à

ce qu’elle fait éteinte , ’8c ne perd

pas un feul moment fa lumiere.
Comment donc laifl’erois-tu étein-

dre avant la mort la vérité, lajuf-
tice 8c. la tempérance qui font en
toi i

XVI. Sur tout ce qui te fait
boire qu’un autre a péché , ne

manque pas de dire en toi-même :
Que fais-je fi c’efl un péché P Que
s’il a péché véritablement, fais d’as

bord cette réflexion , qu’il s’efl:

condamné lui-même, à: que c’efl:

comme s’il s’étoit lui-même déchi-

ré le vifage avec les ongles. Sou-
viens-toi en même-tems que celui
qui ne veut pas que les méchans
pèchent, efl femblable à celui qui
Voudroit empêcher les figues (1’11
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voir du lait amer, les enfans de
pleurer , les chevaux de hennir, 85
toutes les autres choies qui font.
naturelles , 8c d’une néceflité indif-

penfable. Car que peut faire à cela
le miférable qui a ce naturel vi-
cieux? Guéris-le donc , fi tu es fi ha-

bile. .
XVII. Une chofe n’ait pas hon-

nête , ne la fais pas; elle n’efl pas

vraie , ne la dis point, 8: fois tou;
jours le maître de tes mouve-

mens. LXVIII; Il faut avoir toujours le
monde entier devant les yeux , 8c
fe dire à tous momens: Qu’efl-ce
qui me donne préfentement une
telle penfée? La bien développer 8c
confidérer féparément fa mariere,

fa forme, fa fin 8c le tems de fa
durée.

XIX. Commence enfin à fenti:
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qu’il y a en toi quelque chofe de
plus confidérable 8C de plus divin
que ce qui produit tes pallions , 8:
qui te remue comme une marion-
nette, par des relions étrangers.

XX. Qu’efl préfentement mon

ame P Eft-elle crainte , foupçon ,
defir, ou quelque chofe de fem-
blable.

XXI. La premiere chofe , c’efl
de ne rien faire témérairement 85

fans defi’ein; 8C la feconde, de ne
rien faire qui ne tende au bien de
la fociété.

XXH. Penfe que dans peu tu ne
feras plus , ni toi, ni rien de ce
que tu vois , ni aucun de ceux qui
font préfentement en vie. Toutes
chofes font faites pour être chan-
gées 86 détruites , afin qu’il en
naifl’e d’autres de leurs débris.

XXHI. Tout n’eft qu’opinion ,
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65 l’opinion cil en toi; défais-t’en

donc quand tu voudras, 8c com»
me ceux qui ont doublé un Cap ,
tu ne trouveras plus que tranquil-
lité , que fureté, 8c tu voyageras
comme dans un golfe doux 8c pai-.
fible.

XXIV. Toute aâion qui cefi’e
86 finit en fon tems, ne foufi’re au-

cun mal de ce qu’elle celle; 86 ce-
lui qui la fait , n’en foufi’re aucun

non plus de cette ceffation. Il en
cil de même du tifi’u de toutes nos

aétions , que nous appellons la vie;
S’il finit en fon tems , il ne reçoit

aucun mal de cette fin; 8c celui
qui termine quand il faut cet en-
chaînement d’aétions , n’efi point

malheureux. Or, c’efl la Nature
mefure le tems, 8C qui afiigne à
chacun fou terme; quelquefois
c’efi la Nature particuliere, com
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4 me il arrive à ceux qui meurent
de vieillefl’e: mais, en général, c’efl

la Nature univerfelle qui gouverne
tout, 86 qui changeant 8c re-
muant à fou gré toutes fes parties ,
fait que le monde fubfifie toujours
frais &toujours jeune. Or, ce
cit utile à l’Univers, ef’t toujours

de faifon 8l toujours beau. La
"ceflation de la vie n’efl point un
mal, puifqu’elle n’efi point hon-

iteufe; car elle ne dépend pas de
nous , 8c n’efi point contraire aux
-loix de la focieté; 8C elle eft un
bien, puifqu’elle efl commode,
utile, 8c convenable à l’Univers
Qu’elle renouvelle.

XXV. Celui-là efl gouverné
8C porté par l’efprit de Dieu , qui

concourt avec Dieu à un même
ldefiin, 8c qui regle fes volontés
fur les fiennes.
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XXVI. Voici trois regles qu’il

faut avoir toujours préfentes; la
premiere, pour ce qui regarde tes
aétions , de ne rien faire témérai-

rement 8c d’une autre maniere que
la juflice même ne l’auroit fait. Et

pour ce qui efl des accidens qui
t’arrivent du dehors , d’être pet?
fuadé qu’ils viennent du hafard ou

de la Providence , 8C qu’il ne faut

jamais ni acculer la Providence,
ni fe plaindre du lhafard. La fecon.
de , de confidérer ce que chaque
ehofe étoit avant qu’elle eût reçu

l’aine avec la vie, 8c ce qu’elle ell:
depuis qu’elle l’a reçue , jufqu’à ce

qu’elle la rende; de quelles parties
elle efi compofée , 8C en quelles
parties elle fe difI’out. La troifie-
me enfin, c’efi de penfer que fi tu
t’étois une fois élevé au defl’us des

nues , 8c que tu enfles contemplé
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(le-là les hommes 8C toutes les chai

fes humaines , leur confufion se
leur défordre, &vu cette multitu-
de innombrable d’habitans qui de-
meurent dans l’air 85 dans la région
éthérée ; toutes les fois que tu t’é-

leverois à la même hauteur , tu les
verrois toujours de même : car
leur feule qualité permanente , c’efl

d’être toujours femblables , 8C tou-

jours de peu de durée. Où efl donc-

là ce grand fujet de vanité?
XXVII. Chaire l’opinion 8c te

voilà fauvé. Or, qui cil-ce qui t’em:

pêche de la chafier P
XXVIII. Quand tu es fâché de

quelque chofe, tu as oublié que
tout arrive pour le bien de la Na-
ture univerfelle , 85 que les fautes
des autres ne teregardent point; que
tout ce qui fe fait, a toujours 8C cil:
préfentement par-tout de même;

Q
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qu’il y a entre les hommes une
étroite liaifon , 8c une parenté qui

ne vient pas tant de la chair 86 du
fang , que de ce qu’ils participent
tous à une même ame.

Tu as encore oublié que cette
ame de chacun efi un Dieu 8c
une émanation de la Divinité; que
rien n’el’tà nous en propre; mais

que tes .enfans , ton corps 8c tous
tes efprits viennent de Dieu; que

" tout n’el’t qu’opinion, 8C enfin que.

le temps préfent cil le (eul dont
chacun jouit, 8c qu’il puifi’e perdre.

XXIX. Il efi bon de repafl’er
fouvent en fa mémoire tous ceux
qui ont été extrêmement fâchés

de quelque chofe ; ceux qui ont
été élevés au faire de la gloire;

ceux qui ont été précipités dans

un abyme de calamités ; ceux qui
ont en des inimitiés violentes;

O
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enfin , tous ceux qui ont reçu. les
plus grandes faveurs de la fortune,
ou éprouvé les plus grands revers,

en quelque état que ce fait; 8c en-
fuite il faut faire cette réflexion?
Où fout-ils E que font-ils devenus?

l Ce n’eft plus que fumée 8c que

cendre; ils ne vivent plus que dans
les difcours des hommes , ou mê-
me ils n’y vivent déja plus. Penfe
en même tems à ce que faifoit, par
exemple, Fabiustatulinus à fa mai-f
fou de campagne; Lucius Lupus 8c
Sterfmius à Baies; Tibere 8c Ve-
lins Rufus à CapréetPenfe à tous les

emprefi’emens inquiets, avec lef-

quels ils couroient à tout ce que
’ leur imagination féduite leur faio
fait paroître digne de leurs foins 8c

de leur ellime; combien tout cela
étoit méprifable 8: vil , 8C qu’il y

avoit bien plus de raifon 8: de fie-1
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gefTe à fe montrer en toutes ren- *
contres jufie , tempérant 8e fournis
aux ordres de Dieu, avec une fîm-
plicité- fans fard : car il n’y a rien

de plus mauvais 8: de plus infup-
portable que l’orgueil, nourri 8c
enflé par une humilité faillie.

I XXX. Quandles libertins te de.
manderont, où cil-ce que tu as vu
les Dieux , 8C comment tu fais ’
qu’il y en a ,1 que tu leur rendes un

fi grand culte; tu leur répondras i
premièrement, qu’ils font vilibles ;

8c que d’ailleurs, quoique tu ne -
voies pas ton ame, .tu ne laifi’es’
pas de la refpeéter; qu’il) en efl de

même des Dieux: les effets mer-
Vcilleux que tu refl’ens tous les
jours de leur pouvoir , te prouvent
qu’ils font , 8c font que tu les
adores.

XXXI. Le bonheur de la vie
t2
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comme à confidérer ce que chaque
chofe el’t en elle-même, 8c à connoî-

tre fa matiere 8C fa forme; à faire de
tout (on cœur des aélions de jul’tice,

86 à dire toujours la vérité. Que
telle-i1 après cela , qu’à jouir de la

vie , en accumulant bonne aé’tion
fur bonne aétion , fans laiffer en-
tre deux le moindre intervalle,
ni le moindre vuide.

XXXII. Il n’y a qu’une mêmelu-

miere du Soleil, quoiqu’elle foit
divifée 8C féparée par des murailles,

par des montagnes, 8C par mille au-
tres. chofes. Il n’y a qu’une même

matiere , quoiqu’elle foit divifée en

des millions de corps féparés. Il
n’y a qu’un feul 8c même efprit,

quoiqu’il foit partagé en une in-
finité de natures différentes , 8c de
différents individus. Il n’y a qu’une

i même aine intelligente, quoiqu’elle
femblç
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femble être. féparée- 86 divifée

en toutes les autres parties de
i tous ces êtres différeras. La forme

i 86 la matiere infenfibles n’ont au-
cune liaifon l’une avec l’autre;
elles font pourtant unies 86 liées
par l’efprit de l’Univers, qui les

allemble malgré elles; mais l’ame

intelligente a une inclination par-
ticuliere 86 propre pour fa fem-
blable; elle fe joint à elle, 86
rien n’en peut empêcher l’union.

XXXIII. Que. fouhaites-tu P
’d’être î de fentir i d’avoir du mou-

Vement? de croître P de ne croître

plus? de parler P de penfer i Qu’y,

aft-il là qui te pareille digne de
tes defirs? Si doué. toutes Ces
fonâions (épatées font fi mépri-

’fables, va tout d’un coup à ce

ù dernier retranchement,qui efi de
fuivre’ la raifon 86 Dieu. Mais

Tome Il. Il" V -



                                                                     

438 Réflexéris Morales
En”, ..) un ..3Îl.Ü ’l’.fouvxens-jtm que .c’efi blell’er le tel:

,. ’Al.,... .g. 1427 i)..psë.t.q,u .on leur-510.15 .86 ne pas .195
’fuivrequeÏd’être’ fâché que la mort

vienne nous’priver de toutes’èlio-

(1.35.0 a . www t, a,4 j XXXIV. ,Que,lapartie du" tems

, 1 . j . j9.4- J1! ,..i f px -- - ...rinfim ,. allignee. alchacun, efi petite,
:56: :q’u’e lle relit ’ bientôt ! zabforbée

Jésuite. in Ensuite! Quelle
petite. portignîde touteula’ matiere. tu? été ,aifiriuiée’1uueue: petite

:part asîtu: à l’éfprit univerfel ,n 86
’,ç1.axè.s,;..rqu,e 1mm 1 guettera:

me: ile-62’ chsifi est? Î-f’y fate
Aïêlàl’îl.’l.5i ru rentreras bien, se

;çes: peinées, tujne A ;trôuvei-as A rien

Jêîrlëlçltile faire. cep’que g t’a

frelate, Naître ÇîdsnïanÎde i ’85 (tu?

’de rouera ce qu’il plaît au Nature

’univérfelle ji’eÎnvoyer. *

f . . xxxv,”Que1îùrage fait pre-
fentemenït’ton aine d’elle-même?
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tout" comme en cela. Tou-
.tes les autres chofes , foit qu’el-
les dépendent de toi ou non,

me font que cendre 86, que fu-

-mée. p . 4 I V1 ’XXX’XYI. .A’Unè- des. plus fortes

.taifons. .pour faire .méprifer la
,qnort, c’el’r que ceux même qui

.Ont établi le fouverain bien dans
.1 la volupté, 86 le fouveram mal
:dansvl la douleur, l’Ont pourtant

méprif’ée. I ’
XXXVII. Celui qui ne trouve

d’autrebien que’cequi cit de faifon ,

p aqui- il efi I’ égal d’avoir eu le temps

de fairerpeu ou beaucoup d’aétions

lraifonnables, 86Iqui ne met aucune
sdifl’érence entre. jouir fort long-
.’ teins de laivue de. ce monde , 86

n’en, jouir que. peu d’années , ce.

Ë lui-là, dis-je ,inev craint point- la

mort. I a

h z.
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XXXVIII. Mon ami, tu as vé

eu dans cette grande Ville, qu’im-
porte que tu n’y aies vécu que

cinq ans i Ce qui efl feIOn les loix
et! égal pour tout le monde. Quel
grand mal cil-ce donc pour toi
d’être envoyé hors de cette Ville ,

non pas par un tyran, ni par un
Magiflrat injufie , mais par la natu-
te même qui t’en a fait Citoyen.

g C’eft comme li le’Préteur renvoyoit

de la feene un Comédien qu’il au-
roit loué. Mais je n’ai pas encore
achevé les cinq aéles; je n’en ai

’repréfenté que trois. C’efi bien dit,

tu en as repréf enté trois; or, dans

lavie trois aélesfont une piece com-

! plette; 86 celui-là feul lui marque
les véritables bornes,qui l’ayant

" compofée,.juge préfentement à
i. propos de la finir. Tu n’es eau-1e,

ni de l’un, ni de l’autre, ni de fou
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commencement, ni de fa fin g tu
n’es qu’A’éleur’ , retire-toi donc.

avec des: fentimensv doux 86 paifi-
bles , comme le Dieu qui te donne
congé efi propice 86 doux.

eëmuâïzëzmdt
JaJEÆMLJRQU’ÆS

SUR

LE DOUZIÈME LIVRE.

1.31 tu n’as point «havit contre toi-m!-
me,’tu peux , dès aujourd’hui , pofider les

chofe: , 6c. ) Pour nous procurerle bonheur
8( la tranquillité, nous courons la terre
86 les;mers , 8l nous faifons des dell’eins.

de fort longue haleine : que de peines 86’
de foins inutiles! Ce que nous cherchons
en en nous; ne nous renvions pas, 8; ne
nous en privons pas volontairement nous-
mêmes , nous le trouverons fans tant cou-
rir. Antonin nous en donne ici un moyen,

V3
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qui e11 le [cul infaillible, fait: de imper»;
farqu’à difpofer du mêlent lie prêtent.
men .difpofé , en nagage. surgeler Baye;
nll’n

Silon les rcgles de lnfiintete’ 63 «le-la

lite. ) De la fainteté, pour être toujours
fournis à Dieu; 8L de lajullice , pour faim
toujours du bien aux hommes... ’ V ’

Digne duzmande qui t’a produit.) C’efièe

dire , digne de Dieu, dans le langage des
Stoïciens.

El tu ne lepture: plus de ceci , ni de cela.)
Car toutes. ces choies, (ont. foyjnihfgs à
ceux qui (ont fournis à Dieu.

Il. Car, parfin [tut ejprù, il mutât
pénetre les feules ehofis. ) Cet article 68
remarquable. Antonin veut. faire enten-
dre, que comme ’l’efprit de Dieu ne fe

communique qu’à ce qui. cil de même pas,

ture que luit c’ellêà-dire ,’fpirituel. se

immortel, 8; qu’il ne s’arrête point. ï la.

matiere 5’ notre amedevroit faire de mê-
me, 86 ne s’attacheç qu’aux chofes qui
une s mêee.nêturs,;u’eneê car. par,

ce’rjnoye’n, elle feroit tolu’ou’rs unie a la.

Divinité douelle à me fait angine; elle’
L .,



                                                                     

il: Marc Interdit. LIY. 7R1 I. 46-1
nlaimeroît que la venu A, l 8b méprif’eroitL

tout le telle. Cette idée efl  grande:

belle. l,I I I. Et que ton intelligence toute par: , and)
malté: à l’enchaîncmcntflzml de: cfiofis, G de?

livré: de ce joug, 61:. ) Antonin n’alfms volalli

dire que notre aine doit fecouér lgng 
de la Provldence g pour vivre enlibherté ,
8L ne dépendre que «Telle-même; c’efljfi

gout le contraire , il veut qu’elle fe retire
. de l’enchaînement fatal des chofes maté-’

dalles qui l’entraînent. Car"; pendant
qu’elle cil abymée dans ceà «data, elle;

efi néceflhiréfiîent terreflre 8L. chamelle ,2

3l pir conféquent , elle ail comme em-n
portée par le même tourbillon qui en-
iraîne tout. Pour revenir donc ’dè ce;
état miférable, il faut qu’elle reprenneifg.

’ filpériorité, à; elle ne peul: réprendxe

qu’en (a réunifiant à Djçq , 6L en (e (que

mettant uniquement à (e; ordres.
Cérium: la Spire" d’impédode; )h pegg

voir ce qui a été remgtqué fur l’art, 43,

du Liv. vux. 8C il); l’an, J35 dpillgiva

au. .1V. Font pammplu 66:4: delfopifr
4



                                                                     

164 Re’flèxions Morale:
niân des autre: que de la leur. ) L’amour;

propre les devroit porter à faire tout le
contraire. Il y a là une contradiâion
qu’on. ne finiroit expliquer. On craint
plus laréputation que fa confcience.

V. Leifiiu’il: [ont un: fiais morts , il: ne

reviennent plus à la vie, mais [ont éteint:
pour toujours; ) Les îPhilofophes qui
nioient l’immortalité de l’aime, repro-

choient à Dieu que c’étoit en vain que

les hiles le fer-voient pendant leur vie ,
puifqu’ils ronfloient qu’ils momifient

enfin pour toujours. Antonin veut corn-
battre ce (enflaient, 8c faire taire en
même-tems fort imagination , qui ne
manquoit pas de lui fuggérer des fem-
pules fur cette matiere. Mais comme il
n’avoit pas la force de démontrer l’im-
mortalité de lame, 8L la vérité de la ré-

furreélion, dont il n’avoit que des idées

Leonfufes, parce qu’il n’avoit pas puifé

dans les véritables fources, ni connu la
véritable lumiere, qui feule peut nous

réclairer; ilprend- le parti qui lui paroit le
plus jufle à le plus faim , c’efl de dire ,
que ;»quelque’ chofe-que Dieu mordorure



                                                                     

il: Marc "Antonin. L l V. [KIL 46:;
des hommes après leur mort, il n’a rien

fait qui ne fait digne de (a bonté 8L de
fa jufiice. Ce chapitre cil: fort beau, 8c
ne marque pas tant l’incrédulité &l’ina

certitude d’Antonin, que fa confiance en
la bonté de Dieu, 81 (on entier: (humif-
fion à fes’ordres;

Car s’il e12: été jufle, il auroit auflî été

tris-pagaille. ) La juliice de la réfurrec-
tion 51 de la limande vie, efi: folidement
prouvée dans les écrits des Evangéliiles

78L des Apôtres , puifqu’elle efi une fuite

8L une dépendance de la juflice de Dieu,
qui doit punir les méchans,& récompen-

fer les bons; 8L fa pollibilité efl: sûre g
par les principes mêmes d’Antonin.
Quelle auroit été fa foi, s’il avoit connu
le force 8:. l’étenduede toutes les vérités

qui le tirent de les principes? -
Il auroit été aufli nés-pqfible, (a s’il "il!

à! filon la Natal", la Nature même l’aurait
porté. ) Antouin ne reconnoit rien d’im-
poflible dans la réfurreéiion clés-morts; 8c.

en cela , il ne ;s’éloigne point du tout de.
l’opinion de fa feéie. Aulli, quand St.
Paul parle de la .réfurreélion devant les

Vs



                                                                     

466 v Weber Merde
Epicuriens 8L les stoïciens; St. Luc-dit 1’

Quelques-agar. s’en maquerait ,. 16v. le: qui":

dirent ;Mmr vous entendrons une tout: fais
fur ce fadet. Ceux qui s’en moquerai-tr ,I
ce furent lestpicuriensi; 8L ceux qui 1’61,
mirentà une-mue fois , centrent les SIOÎ’.

ciens , dont les fentimens n’étaient pas il
éloignés de ce que StyPaul leur annon-

çoit, que ceux des autres Philofophes.
Le même Saint étoit il lainé qu’il n’y

. voiturier: que de’naturelldans cette opic,
nion’, que dans le difcours qu’il fit devant

Agrippa 8c Félins , il de bien-leur dire ,.
en les interrogeant : Qu’tjl-ce thune qui
vous parallùnmynbl: dans cette opinion, que:

Dieu refltfiitr le: mm? Ait. 2.6.: 8. Quelk
honte aujourd’hui pour beaucoup de:
Chrétiens, de douter-plus de la réarmo-
tion que les Pal-cris mêmes l l

.Maia- ,Ade «que «la n’ejl par , .tîil efl vrai.

l gu’ilmfiit pas, deo’)Antoninne reçoit pas

celacomme virai; &finsnien décider ,.il (a

contente dédire ;Quand même les Julien
atout-raient- pour toujours , ’Dieu-ne lame-
toit pas d’êtrè’jtifle.*Quelle idée de la

filma: de Dieu , ô: quelle confiance en-

.. ’ L l



                                                                     

a; M’en: MnçoningL1v’.

la mais toi-même qu’en [affine cette Le;

durion-e , tudzfpurefde le; droits. avec ,-
fiwc. Qr, nous n’en ufirionspds ainfi, 6:0.

tanin le prouve à lui.mêfne ,que la trichera.
çbe «mon fait en dÊfPÆËïëm en arec

Dieu, ell une marque sûtede laïque
perfuafion: ou l’on’efl, qu’il cil jufle

bon. Car autrement, on ne diroit jamais;
comment efl-ilp’qfliéle, (in: Mais ce paillage

peut recevoir un autre, feus. En, (cillât ,
ces mots: Or, nous n’en relirions pas ,
peuvent fort bien lignifier: Or, Pneu ne
nomperrnertroil’par tien ufèr ainfi, (kerPouf

dire que fi Dieu foudre: que nous difpu-
tianstous les jours avec lui, 8c qué gnou-si

lui demandions raifon de (a conduite, ,.
c’ell parCelqu’il eil; fouverainemep; juile

« à louverainement bon, 64 qu’ilxrfait bien
que (es voies font droites, ô: qu’il fera»

toujours vifiorieux ,- quand les homme?
prendront la liberté de juger de les juge--
siemens. :0; vinent, :1an judicatur. 130.; 1:. .4,

V1. La main gauche, qui (Il mal-admire
à touraille; autre: filrfiivn: , parce qu’elle
n’y ’efl par accoutumée, 0:. )Leis Péripatéti-r

ciens enfeignoient que 1;. nèaîn’ ’droieej

A l



                                                                     

368 4 Refleieions Morale:
étoit naturellement plus forte 8d plus
adroite que la gauche. Mais les Platoni-
ciens le moquoient de cette opinion , 85.
foutenoient que les deux mains, les dent
pieds , 8L toutes les parties droites 8E
gauches (ont égales ; 8: que fi nous avons
une main 8c un pied plus forts, cela vient
de l’habitude, 8c du peu de foin que nos
nourrices ont pris de nous , en. nous» lair-

(am devenir prefque boiteux 8c man-
chots. les Sto’iciens étoient du fentiment

de ces derniers’,’cornme il paroit’par ce

paillage.- Et Antonin le fert de cette preu-
Ve , pour démontrer qu’il n’y a rien que

l’habitude ne puifl’e nous rendre fami-

fien ; q .Y Il. Penfefinlvent a" téta! au ilfimt que
ru Ibis, 6’ pour le corps 6- pour l’aine. ) Car

’Dieu ne demande pas feulement la pureté

de l’aine , mais aufli celle du corps , que
nous lui devon: ofiir tomme une viflirne vi-
vante, faim: 6- agrédôle à fer S. Paul

Renta-J. N ’ A 7’v
V la mon tefierprendm. il n’y
a rien’de plus incertain que l’heure de (a

Venue i elle viendra comme le larron dans
la nuit. ’ ’



                                                                     

le Mare Antonin. Liv. X11. 46j
IX. Dans. Inflige des opinions, ilfnut

plutôtvreflemôler au Luneur qu’au Gladia-

mer.) Cette maxime cil fort belle. Com-
me il n’y a que nos opinions qui nous
trompent 8L qui nous féduifent, nous de»
vous être toujours en. garde contre elles ,
’SL les combattre de’tout notre pouvoir.

Mais dans ce combat, il ne faut pas ref-
Îembler au Gladiateur , qui n’a que des

armes étrangetés: car il ne les a pas plus l
tôt perdues qu’il cil mort. Il faut relliemL
blet au Lutteur, qui vient armé de fes prod
pres armes, c’efl-à-dire , de (on bras. Si

nous nous fervons contre nos opinions
d’armes étrangetés, nous ferons bientôt

défaits, au lieu que il nous employons
nos armes naturelles , c’efl-à-dire, les au
mes de l’intelligence , nous fortunes allu-

rés de vaincre toujours. . v ,
X I. Que le V pouvoir de homme e!

grand! ) Mais ce pouvoir-ne vient pas de
fes propres forces ; il lui vient de Dieu.

X11. Defirmqis il ne foutfi plqindre ni
.de; Dieux, ni de la Nature. j Car la Na)»
ture ne fait qu’ob’éir à Dieu, 85 Bienne

rien que rhinite.



                                                                     

ava v www Mue -
Il ne danchrmi: fg flairai". Sir

falloit» plaindre , il. ne faudrçip’ fe plait;-

dre qùe de foi-même. Mai; il ne le faufi-
pas, puifqpe po.q;d9i1t être lpdüïeïrentà

191 hgguqe de bien, herse le péché. E;
s’efi damé, ce ,(ens qu’Epjfletç ,a foçt

glit , acculer le; azura je; rings; meut ,
t’efl fun igaprqnt; n’en «alfa; que fiai-même,

t’a]! d’un hampe qui commezgççés’inflruire ;

Q n’en qcçnfir fifi , gille; laure; ,.ç’efl d’ail

kommparfirizçmeat iajëwiê- fi l l
XIY- .0." de]! une Ml??? fifily, 6’ tu;

prit: inéyiublc. ) C’eflrà-dir-e , une prœ

yidence inflexible , 85 qui ne change
rien à ce qu’elle a déterminé; comme le

croiroient la plupart destStoïeieps rigio;

des; . ’l .5 .011 c’qu une "Providence giflai: peut fanai

dre proficei ) C”efl la Providence qu’An-

tanin croyoit avec la plupart des Stoï-
ciens mitigés ; 8: c’efi celle que non?
«65301155 fans. donner pourtant aucune

étreinte.- à llîîmutahll’îîê des décrets de

Dieu; . .1 Ü . I’ XJVJ C ammmÏdonc [définit-tu éteindre,-

lawzm fa mon ,14 vérité ’, 6P la: un;



                                                                     

le Mara Enfonin.ïhv.’XIÏ. I 47;

’ plrance.l)Nous fortunes des lampes vis-1

vantes; fi nous laifllonsweceindre. notre
hmiere, c’efl notre faute scat il dépend

de nous de l’entretenir toujours, par lç ,
moyen de la charité 86 des: bonnes «and

v«tres. r e ,XVI. Qurfair-jtji c’çll. un pipit! n: ce:

il ya beaucoup de chofe: qui’fè fait! è
fiinpour un: Mât! cachée. ) Comme Auto»

nia le dit luî-rmême dans l’qrt. x1 x. du

Livre. au. Ourpent voir [à les Maquer;
Qu’il t’a]! condamné lui-mime, à que

fa]! eomme s’il filoit lui-mime dichiré- le vi-’

fig: avecfi: ongles. ) La conŒi-ence feule V
des méchans nous venge allez de leurs-
înjures; car elle leur fait foufïrir des
tourmens ’quî ne finifl’em peint. (L’eft un

iautour qui déchire leurs entrailles.
XIX. Qu’ily a en toi quelqu: dzojëdè

plus confidérablî ë de plus divin que ce qui

prqduit tes pafions.) 6e qui produitnos
Paffions c’elï l’âme animale , nos èfprits

ànimaux, qui étant émus-pur les ’çbjeià

extérieurs, nous agitent ô: nous remuent. à
à: ce font Ces efprits qxÎ’Amonin appelle

des reflbns étrangers, parce qu’ils font.



                                                                     

’47: ’ Réflekiom Mordu

hors de nous; hors de notre me; 8c une
preuve allurée que ce qui carafe nos paf-
fions, n’ait pas ce que nous avons de plus

parfait, c’efl que nous trouvons, en mê-
me-rems en nous une chofe toute diffé-
rente , qui , quand elle veut juger de ces
mêmes pallions, les combat 8L les tient
foumifes.

XX. præmement mon une? cf!-
dI: crainte, jbupçon , dcfir? ) Car notre
me n’efl: que ce qu’elle penfe, comme

cela a été dit ailleurs. -
X X111. Et comme aux qui ont doublé

un Cap, tu ne tmuverasplu: qu: tranquillité.)

Nos opinions font les vents qui nous
agitent; chalÏons-les, 8L nous ferons
comme ceux quiont doublé un Cap. En
approchent de ce Cap ,ils étoient le. jouet
(les vents; mais ils ne, l’ont pas en plutôt
doublé, que ce même Cap les.à mis-à

couvert de l’orage. A. i
p X X 1V. Tout: daim: qui «je 6’ fini!
en figurent: , ne fiufih) quant 11:41 de ce qu’elle

) Au contraire , on peuquu’elle
en parfaite quand elle celle, 6L que c’eil

un bien. Antonin prouve fort bien que



                                                                     

Je Marc Humain. LIV. X11. 473
la mort ne peut-être un mal, 8l qui] efi
ridicule de la craindre.

Il en cf! d: mime du régit de toute: tu):
aillions. l Car, ce qui cil vrai de l’une,
l’en: auifi néceflairemem de toutes les

autres. .’ Quelquefois, à]! la Nature particuliere;

comme il arrive à aux qui meurent de vieill
jè’; mais en général, c’efl la Nature univer- -

fille. 1 Antonin n’oppofe pas la Nature
particuliere à la Nature univerfelle, cela
feroit contraire à fes principes 81 à la
vérité. Son deilein’ efi de combattre Cette

erreur qui nous fait dire tous les jours
que des enfans qui meurent , mm:
avant leur terme , 81 que ceux qui fe tuent
préviennent le jour de leur mon. C’efl: un
langage plein’de faufl’eté, 8c qui n’efl:

pardonnable qu’à la foihlefl’e des hom-

mes. Fer-forme ne- meurt que dans le
rem: qui lui efl donné, 8L c’efl: la Nature

univerfelle qui mefure, 8L qui diftribue
le urus a chacun comme il lui plaît, aux
uns plus, aux autres moins; a; comme.
aux. qui meurent de vieilleile (ont fort
rares , Antonin dit que c’efl la Nature



                                                                     

547.4, Râîtxiw Moule.
PFISlÇulÈCEC qui règle. leur. souri; cette

à dire,.que la Nature univerielle a
une exceptionAà fa mâle; 81 cÏefl: cette
eupeption qu’il appelle une Nature par-
ticuliere; car, eueget , ces gens-là vivent;
comme s’ils étoient conduitsparlune Na-

turel diiï’érentelcle celle qui, met des laot-
nês. à la rie..deâ.ausres.-h9mmëâ; "les. ’66.

Immune une même Nature, d’éli-
àrdite.’ Dieu. ’ l ’ ’

Puifqu’elle n’qfl point. hanteufe; car (Il!

ne. mu! P11: de nous. l. Il n’y a rien dé
liants»); pour 96951139 9999111, démet

alunons dataire 09516.99 au faire, com:
me il a été ramure? ainsurâ- r

XXY. C abri-là (Il, gouverné portç’pnrr

raflât de Dieu, qui concourt avec Dieu.
Il n’y. a1 rien de plus, (û; que; cette regle ’.

8L il dépend-toujours je nous de Conrad».
fièypal” (ou nous: .1 (il Bêta; ou 999.5:

femmes, 8C quel. cil. l’efprit qui nous

conduit. vXXVI. Et d’une autre manier: que Il
influe même ne l’aurait Car cela e11
poflible aux hommes avec le fecours à:

fleuri .I.



                                                                     

il: Marçqrxnignin. Liv. X11. 47;.
.’ 44.0155 et!!! www l’amiral? «une

qui fluente: de."- le? 0447.14. (a
ligua Elliç’rç’g. ) Le; maçonniez-as 15:3l

stoïciens croyoient que] l’air laurégiorrÎ

Ethérée. étoient peuplés d’un nombre inr-..

, qufilsflappelloienhtldes Déc:
mon. dont in; uns émient. viables, 8.5
les, autres, invifihles, 8; pourtant. tout

mortels. V, v L ,Où e11 dom; licegmndfitjet de.vazzitl?) ’

Puifque toutes les chofe: humaines ne
font que déford te ,81. que compilons GEL
qu’il n’y a rien furia terre,- dans lîair ,3

8; dans la région Ethérée , qui neÎQiLdC

mémenatute’,’ &«fujetaux mêmesloix g

qu’eil-ce donc qui peutfaire l’orgueil des

hommes, 6l où trouvent-ils ce grand.
fuie: de vanité? us auroient bien "plus
de raifon de gémir de fe voir engagéïc’

dans ce torrent de corruptioniôr. de [fil-l

fer-e. 4 r - LXXVIH. Que cette nm: de chacun efit
un Dieu , 6’ une émanation de la Divinités )

Notre ame n’efl pas Dieu, mais l’ouvrage il

de Dieu , 8: Dieu’y habite; * l
Î Fa’bÏIIJ-Catulinù: fifi millimic-



                                                                     

’476 Riflexion: Morales
campagne; Inclus-lupus à Stertîniue, à
naja; Tibcre e Velius Raja: , à une.)
L’exemple de Tibere me ’perfuade que
tous ceux qui (ont nommés ici s’étoient

ret’rés à la campagne pour y mener la

même vie que ce Prince avoit menée à
Caprée ou il s’était plongé dans toutes

fortes d’infames débauches , 5L ou il avalt

créé un nouvel Officier de (a maifon,
’ qu’il’appella le Maître des voluptés.

Car il n’y a rien de plus mouvais à de
t plus infilppomblc que l’orgueil nourri 6’ en-

flé par une humilité ) L’expreflion
d’Antonin me paroit admirable , 8c il n’y

a rien de plus vrai; l’humilité n’eil fon-

vent qu’une nouvelle enflure de l’orgueil,

qui ne fichant plus comment croître , (e
fart même du néant de l’humilité pour

le bouffir. I .. XXX. Tu leur réiondras, premie’remem,

Qu’il: font fifilles. ) Car Dieu s’eil airez

manifeflé par (es Ouvrages, 81 comme
dit Saint Paul z Les chofe: qui ont étéfaim

depui: la création du monde, rendent fifille

ce qu’il y a en Dieu.
Et que , quoique": ne voie: pas



                                                                     

de Marc Humain. LUI. X11. 477

un am: , tune [nifes pas de la "flafla: ) ,
Quand nous examinons les qualifiés-8c
les propriétés de la matiere, nous ne
fautions douter de l’exifience de rame;
nous la voyons plus clairement que nous
ne voyons les corps. C’efi pourquoi
Antonin dît dans le 1 chap. du Livre x.

Mon une, quand fins-m plus 14]ng
plus 4171: à connaître que le corps fui [and

vironm à Tout de même, quand nous exa-
minons la nature 8L les qualités de l’an-ne;

il (au: nécefl’airement ou nous aveugler

volontairement nous-mêmes, ou être
entièrement convaincus de l’exifience’de

Dieu. Car Dieu où au demis de rame ,’
s à proportion de ce que l’une efl au deifus
o de Ia matiere , 81 l’un 8c l’autre (ont trèse

fenfibles 8: très-viables par lanciers;
I XXXI. Sans lai cr «tridacne moin-

dre intervalle ,- ni Il: moindre widc. .). (la,
o dès qu’on ceffe de faire du hien , quçlque

o petit que fait Pintervallg. , il rend tout le
pané inutile, & c’efi toujours à recom-z

"meneau 4 r .u. IXXXH. Il! n’y avqu’wu même lanier:

du Soleil.) Amofln. veut. prouver dans



                                                                     

3478 I Réflexions Morale;
:ce chapitre , que l’amour du prochain cf!

Ali naturel, qu’il faut faire violence à
l’aime pour arrêter le penchant qui la

v. porte à cette efpece d’union , 6c fa preuve
’efl très-forte 8L très-fonde. i

Il n’y a-gu’un "même. finit , gril-me même

"ameunimale, à qu’une même faune) L’une

-pour les animaux, 8L l’antre .pour les
corps inanimés, comme. les plantes,*le

.bois ,’ la pierre, que une [pima contincnmr ,

comme parle Pomponius. i
Il-n’y a qu’ûntme’m: que intelligente.)

A Car les Stoîciens croyoient que leslarnes
létoient’des’ parties de le Divinité. Mais

quoique cela fait faux dans leur feus,
-il’ eft pourtant vrai de. dire que toutes
llesïnmes font. d’une feule 81 même na.
dure ,l attela «fuflit’pqur la cqnféquence

eqti’Antoninven..veut tirera . i
" ’Lcfinneôi la mien infeufibh; n’ont au

nou": üdijbn l’une avec fait"; )Çe paillage

’étoit très-difficile: peut-être en aurai-je i

démêlé le fens par le mot de fiant. An-
ï rônin entendi dans z l’atrium! l’hifbhnable

Palme - intelligente ;- flans l’animal privé

de raifon, l’aine animale; à: dans lès



                                                                     

h a de MarenAntonin. LIV.-VXH. 47” r
plantes 8c les corpsïinaniniés ,ïl’efpritïqui

hies afi’eprle , 8c’qui les unit. Il dit’donc

’que dans tous ces Etres difiérens , la for-

P me 8c la marier: l’ont deux choies natu-

rtellement.incoi’npèltibles; mais que Dieu
’ les joint. malgré elles, un effet de (on
’ Pouvoir; au lieu que l’aime) rnifonnàble

i chercheldÎelleQmême à s’uniriavec la rem-

blable , sa que rien ne peut arrêter ce perm
l chant :1 il. n’y? performe qui ne le fente.-

I XXXIV. Quille petitcpan as-tu à 1’42

hàrit, www! )tetiefprit unifiai-al n’eût
pas ici, l’âme univerfelle intelligente ,
A c’efl-à-dire, la Divinité (car, comment
l pourroit-on accorder la petite idée qn’An-

C tonin veut donner de la; portion que nous
. en ’poflédonsl, avec l’opinion qu’il avoit,

férue cette même portion étoit une partie
ne Pica. 8K Pisu’SHe-mérâeâ ,11. Xav-

roit là de l’impiété, 81 cela feroit même

contraire à (es principes. L’efprit uni-
:pverfel efi donc ici l’aime animale du
t inonde , que ces Philofophes établifloient
l’homme, le fonlls, la fource cl’gîi; leste-f-

Jprits animais): de. tous les hommes étoient
ÉWa’C’efihce 4qu’iï ait-lit dans Parti: "
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, de xxxn. Il n’y a qu’un fini à même

efpril. Quoique je voie bien le but d’An-

tanin , qui efl de nous porter à mépri-
fer une chofe qui n’efl rien auprès de
l’on tout, je ne fais fi en examinant la
penfée à fond, on la trouveroit bien foli-
de. Qui cil l’homme quiipourra me per-
fuader que je dois méprifer mon ame ani-
male, parce qu’elle n’ell pas comparée

d’une plus grande quantité de cet efprit

animal qui efi répandu dans le, monde?
N’en-ce pas comme s’il vouloit me por-

ter à mêprifer la lumiere, fous prétexte
que fie ne reçois pas dans mes yeux un
plus grand nombre de rayons? Mais il
fuflîtipour Antonin que (a penfe’e foi:
jolie en un feus , 8L elle l’efi.

XXXV. Quel afige fiai: puffin:th Ion
une d’elle-même? ) Que nous rougirions

’fouvent, fi nous nous faifions fouvent

cette demande!
Car tout conflit en cela. ) Ce n’efl pas

eulement le principal, c’en le tout ; mais

’ nous prenons,«le change; 8L notre ame,
I au lieu de. s’occuper toute entiere d’elle-

i même, ne fouge qu’au corps. Il faut

’ e avouer



                                                                     

brima Xnionin.’ Lw. m: 4st”

avouer aulli que malheureufement pour l
elle, tout nelui parle que pour le corps. ’

XXXVI.’Ccux qui!!!" établi lejôu-I
verainîbien danrla voluptz’ ,0 le fauverainl

un! dansla douleur, l’ontpourlant mépnfle.) 4

Il cil Certain que c’efiunevdes plus fortes

raiforts pour faire méprifer lamort; car
c’efi une démonflrarion claire que ces v’

gens-làs-étoient perfuadés’que la mort r’

n’efl point" un mal. ’ Antonin parle ici i
d’Epicure, qui méprifoit véritablement la *

mort, ’qui foutenoitjqu’elle n’efl ni :-
pdur les vivans’5’ni pourles morts. Car ’

pendant qu’on vit’lon ine’tneiurt pas, 5c

quand on cil mort on’ n’efl plus. Tous ’

les biens 8L tous les manié confiltentdans il

leïfentiment; la mort cil: une privation Il
deïfentitnent : elle. n’eit donc-par" elle- ’

même ni un bien ,cni ün mal..-
XXXVII. A qui il à]: égal bien en i

[dans de flaire. pal ou bcàucoup d’amont.
rmfinn’ablesk) Et il le doit être à tout le.
monde : cari; comme celais. été prouvé
ailleurs , on n’eft pas récompenfé felon ’

le-nombre , mais félon la qualité des arcs-r"

rions;-

Tome Il; X4



                                                                     

2181.. Mercier): Morale!»
XXXVIII. Mon ami, tri-«as vécu dam

«a: grande - V i114.) C’efl-à-dire, dans le

monde , qu’il confidere comme une Ville, l
dont - toutes les. Villes. nevfont. que les
hôtelleries fioles mutilons..-

I Querinq aux») (Bell une manient de
parler , pour dire un tems-fort court;

Ce..qui»ejljèlon le: Lola: :fl égaLpour
tout. [émonde )AVoilà. une grande..vérité;

quelque différentes que puiffent être les
choies par elles-mêmes , elles deviennent
égales quand elles (ont ordonnées 8L dili-

spfinfées parla Loir
Non par par un Tyran; râper. un .Magijç

mu. injufle; )zCaril n’y la ni«T-yran, ni

Magii’trat injufl’e qui ait ce pouvoir, s’il

ne lui .eft adonné de Dieu. Ainfi , c’efl:

-toujours:Dieu.qui difpofe de.nous, comme

il lui plait». .Dons la vibreroit 45th font une picte
couplent. ) Voilà la différence qu’il .y* a.

entre..les pieces- de théatrew, 8C la piece
de notre vie. Celles-là. doivent avoir
cinq ailes pour-vôtre entrera , 8L celle-ci
cit entiere par-tout ou elle finit..

Comme le Dieu qui redonne congé efl



                                                                     

HelMdrc-Mrîtonîn. Il v. XI]; 48:; :

propice 6: Jeux.) Il dépend de tous les x
hommes de trouver àleur derniere heure -
Dieu propice.& doux. Car il l’eft pour
ceux qui fe repentent , 8L qui. meurentenu
filerainte 8L en (on amour. .

Fin dwfioond 6l damier ilVolumeæ


